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i 

B U T E T R A I S O N S D E CET O U V R A G E 

Beaucoup de personnes peut-être vont s 'alarmer de la résurrection 
d'un ennemi dont elles avaient béni la mort ; nous leur devons quel­
ques mots d'explication. 

D'abord, il ne s'agit plus exclusivement d 'ennemis à conjurer; 
désormais les vrais consolateurs ne nous feront plus défaut, puisque 
sous ce titre d'Espiurs nous allons réunir toutes L E S F O R C E S S U R I N T E L L I ­

G E N T E S , divines, angéliques, démoniaques et surhumaines (oumanales). 

Les dimensions d'un tel cadre sont donc en rapport avec les dimen­
sions du sujet, puisque c'est l'invisible tout entier, autrement dit 
l'infini spirituel qui va s'y trouver renfermé. 

Toutefois, comme dans Y antiquité profane toute la t e r re , sauf l'héri­
tage réservé, appartenait à l ' ennemi , c'est encore lui qui obtiendra 
le plus souvent la parole ; c'est encore dans ses rangs que nous serons 
forcé de rechercher les ancêtres , l'aristocratie primitive et princière 
de ces phalanges dégénérées, dont nous n'avons combattu que les 
misérables satellites dans notre campagne spiritique de 1853 : or 
cette campagne n'est pas tellement ensevelie dans l'oubli que l'on 
doive à tout jamais y renfermer avec elle et son histoire et les hauts 
enseignements qui, selon nous, en découlent. Avant donc de recom­
mencer les hostilités, il est indispensable de bien se rappeler la posi­
tion des deux camps et d'en causer paisiblement. 

Qu'on veuille donc bien nous permettre l'évocation d'un souvenir 
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personnel et familier dont nous garantissons la plus complète exac­
t i tude. 

Il y a cinq ou six ans, un de nos amis entrai t un jour chez un mem­
bre de l 'Institut que nous appellerons M. N***, et lui disait : u Vous 
m e voyez, mon cher a m i , plus préoccupé que jamais des récits qui 
depuis quelque temps bouleversent ma raison, et c'est vous que je 
choisis pour la tranquill iser; voyons, vous êtes honnête homme, soyez 
donc bien franc avec moi , et dites-moi ce que vous pensez, au fin 
fond de votre conscience, des phénomènes spirites et de la question 
des esprits? » L'académicien, comprenant tout le sérieux et en même 
temps toute la délicatesse de l 'interrogation, fronça le sourcil, réflé­
chit un momen t , puis (après avoir bien poussé toutes les por tes ) : 
« Voyons, dit-il, qui prétendez-vous consulter en ce moment? Est-ce 
N***, l 'historien, ou bien M. N***, tout simplement l 'honnêle homme? 
Si c'est N***, l 'historien (ici la voix s'élève), ai- je donc besoin de 
vous dire, mon bon ami , que votre question me fait pitié, et que , 
pour ma part, je ne connais pas de sottise plus digne d'être clouée au 
pilori de la science et du bon sens p u b l i c ? — A la bonne heure, 
vous me faites du bien, vous. Oh ! je n'ignorais pas à qui je m'adres­
sais, et jamais je ne vous ai confondu... — Doucement, doucement, 
mon bon a m i , vous êtes trop vif; fermez donc mieux la porte, s'il 
vous plaît , et écoutez-moi bien. Vous rappelez-vous certain person­
nage de Molière cumulant deux professions fort diverses, et chan­
geant de costume chaque fois que les injonctions du maître se rap­
portent à l 'une ou à l 'autre? Eh bien, mon cher ami , je me trouve 
un peu dans la même position que ce personnage. Vous l'avouerai-
je? en ce momen t , et à l'égard de ces faits, je sens en moi deux 
hommes, l 'homme officiel et l 'homme privé. . . Le premier, vous venez 
de l ' entendre; quan t au second, vous pensez bien qu'il ne s'est guère 
soucié de se compromettre en s'en allant bourgeoisement (sic) con­
stater par lui-même ; mais certaines personnes dont il lui est absolu­
ment impossible de récuser le témoignage lui ont certifié de telles 
aventures, elles lui en ont fourni de telles preuves, qu'elles l'ont 
plongé comme vous dans le plus mortel embarras . Vous me connaissez 
trop bien pour penser un moment que j ' en conclue quelque chose. . . 
Mais enfin, tout ce que je puis vous dire, mon cher ami , c'est que 
cette question-là, voyez-vous, nous seions forcés de la reprendre un 
jour ou l 'autre, car il ne faut pas se faire illusion (ici l'on ne parle plus 
qu'à demi-voix), si nous l'aoons èconduite, nous ne l'avons pas jugée, et 
toutes ces histoires de revenants pourraient fort "bien... revenir à leur 
tour. Et alors, vous m'entendez : « IL F A U D R A V O I R . » — Et quand vous 
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aurez vu, monami ,que fe r ez -vous?—Ah! il sera toujours temps alors 
de se rejeter sur l'étroitesse de la question, et de demander : « A Q U O I 

B O N ? » Car, après tout , nous ne sommes pas de l'Académie des sciences 
o c c u l t e s n o u s . » À ces mots , le questionneur, suffisamment édifié, 
s'élança vers la porte et prit congé dans ces termes : « Je vous remer­
cie de votre franchise, monsieur, mais je vais la dépasser, retenez bien 
mes paroles ; votre il faudra voir est pour moi synonyme de « j'ai beau-
coup trop vu, » et quand vous demanderez a quoi bon? on pourra 
vous répondre : A briser tout ce que vous avez élevé depuis deux 
siècles sur les débris de cette vérité, et par conséquent à relever com­
plètement ce que vous brisez tous les jours au nom de la même néga­
t ion. . . Bonsoir ! » 

Eh b ien! nous en sommes toujours là, et pour notre part , nous 
venons tout simplement reprendre le dialogue an point précis où nos 
deux causeurs l'ont laissé; m i i s nous ne nous faisons pas illusion : 
lorsqu'on achève une phrase commencée depuis sept ans, on s'exposa 
à rappeler un peu trop la conversation de ces deux Anglais, dont l'un 
disait à la porte de Rome: « Voilà un beau pays; » et dont l 'autre 
répondit en descendant à Naples : « Oui, et magnifiquement cultivé. » 
Aussi, pour prévenir une assimilation si fâcheuse, nous sentons qu'il 
faut des raisons tout autres que « le désir de causer, » en un m o t , 
des raisons péremptoires. Dieu veuille maintenant que les nôtres ne 
paraissent pas trop sérieuses I 

La première devrait suffire, en vérité. Quand, vers cette même épo­
que, nous eûmes prophétisé, sans la moindre inspiration, il est vrai, 
mais cependant deux années à l 'avance, le débarquement prochain et 
tout le programme de ces prétendues facultés; quand nous eûmes salué 
ces a électricités railleuses)) de leur véritable nom que tout le monde 
ignorai t , nous voulûmes aussi donner notre programme, c'est-à-dire 
que nous nous engageâmes à tirer de ces phénomènes tout cet enchaî­
nement de hauts enseignements philosophiques, théologiques, scienti­
fiques, historiques et sociaux qu'ils portaient dans leur sein, et devant 
l ' immense portée desquels le R. P. Ventura s'était un jour écrié : 
«Voici le plus grand événement du siècle! » Or, programme oblige, 
et comme beaucoup de nos lecteurs veillent bien, depuis plusieurs 
années, réclamer l'accomplissement de celui-ci, l 'honneur seul nous 
obligerait à livrer ce travail , dût cet honneur paraître à beaucoup 
un véritable déshonneur. 

Notre seconde raison consiste dans les encouragements que nous et 
nos amis avons eu le bonheur de recevoir des autorités les plus véné­
rables à nos yeux, et particulièrement de la plus auguste de toutes. 
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Bien des catholiques, qui en sont encore à chercher et à comprendre 
le but de nos travaux, s'étonneront plus que jamais d 'une semblable 
assertion; mais s'ils s'étaient donné la peine d'étudier la lettre et 
l 'esprit de tous les mandements de nos évêques, et de suivre avec 
attention l 'heureux effet de leurs prohibitions sur tous les véritables 
catholiques, ils ne se seraient pas scandalisés d'entendre un de ces 
pasteurs « remercier publiquement les laïques dont les travaux ont 
éclairé la question 1 . » 

Que tout ceci ne reste consigné, bien entendu, que pour l 'honneur de 
la cause et pour l 'encouragement des incompris découragés. 

Nous avons, hélas! une troisième raison, et celle-ci résout à elle 
seule le problème que nous posions tout à l 'heure, car elle dérive du 
progrès toujours croissant de la doctrine proscrite, parmi tous ceux 
qui ne s'inquiètent pas des mandements. Ce progrès, on ne l'aperçoit 
guère, il est vra i ; parce que les expériences ont déserté les salons, 
on ne se met plus en peine de savoir si l'expérimentation réelle et 
sérieuse n'a pas gagné en profondeur tout ce qu'elle paraissait perdre 
en surface. Nos esprits légers ne peuvent donc se douter que, plus 
inexplicable mille fois dans sa disparition subite que dans son inva­
sion même, cette frénésie, de générale et publique qu'elle était dans 
les premières années , est devenue privée, secrète, myst ique, e t , 
grâce aux folles dénégations de la science, infiniment moins guéris­
sable qu'elle ne l'était dans le principe. Tout fanatisme, en effet, 
se développe en raison de l'injustice, et toute conversion se roidit 
contre un prédicateur qui ment à l 'évidence. Aussi plus que jamais 
l 'épidémie subsiste-t-elle avec tous ses dangers ; nous en verrons 
les fruits, nous en lirons les œuvres, nous en compterons les victimes, 
et nous nous assurerons que, si jamais erreur ne fut plus séduisante 
en théorie, jamais illusion ne fut plus désastreuse en pratique. 

Enfin notre dernière raison, c'est que la prophétie de notre acadé­
micien de tout à l 'heure ne s'est pas fait attendre, que la question est 
reprise tous les jours , et que malgré son « il faudra voir n on paraît 
plus que jamais décidé dans la philosophie et dans la science, tout en 
en parlant beaucoup, à dire « IL N E F A U T R I E N V O I R . » 

Commençons par la philosophie. 

1. Entre autres feu M s* îévêque de Marseille. On peut encore relire la série 
d'articles de la Civilta cattolica, reproduits par l'Univers en 4 856, ceux des 
Annales catholiques de Genève, de Berlin, de Munich, etc.; et, pour peu 
qu'ils le désirent, nous pourrions, nons le répétons, produire aux étonnes un 
témoignage particulièrement confidentiel qui vaut à lui seul tous les autres. 
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II 

R E P R I S E D E LA Q U E S T I O N P A R L A P H I L O S O P H I E 

Cette prise au sérieux est bien facile à constater; il suffit de jeter 
un coup d'oeil, non-seulement sur les livres, mais sur les revues et 
journaux de notre année courante. A peine en citerait-on un seul qui 
n'ait , depuis quelques mois, abordé dans un sens ou dans un autre 
cette question formidable. Plus que jamais le roman s'en nourrit , 
le théâtre la ravit au roman, la science la persifle et la chaire la con­
damne. Quant à la politique, nous saurons un jour le parti qu'elle sait 
en tirer, la solidarité qui les enchaîne et les fruits qu'elles produisent 1 . 

Une question sur laquelle on dit tant de choses en si peu de jours 
peut faire la morte, mais ne l'est assurément pas. Pourquoi donc nous 
serait-il interdit de surveiller son sommeil , ne fût-ce que pour mieux 
conjurer les trahisons du réveil ? 

Parmi ces princes de la philosophie qu i , dans un tout autre intérêt, 
et tout en la traitant de chimère, surveillent avec nous cette ennemie, 
M. Renan figurait hier encore au premier rang. Le monde va pou­
voir enfin s'en assurer : ce n'est pas uniquement le surnaturel et 
le miracle divins que la philosophie persiste à poursuivre, elle se 
montre au moins aussi sévère pour le fait occulte, merveilleux, sur­
humain. A ses yeux, et certes elle a raison, il y a corrélation et 
solidarité parfaites entre ces deux variétés d'un même ordre de faits. 
Dans cette grande croisade contre toute espèce d'agents supérieurs à 
l'humanité, nul n'a le droit de séparer les deux mystiques, les deux 
cités, les deux ennemis : « Connaître Dieu, disait Tertull iea, c'est 

4. On pourrait, et toujours sans remonter à l'année précédente, consulter, 
dans la Revue des Deux Mondes du 4 5 janvier 4 862, FarLiele de M. Paul de 
Rémusat : « Le miracle autrefois et aujourd'hui ; » dans la Revue britannique : 
« Une singulière histoire; » dans la Revue du Monde catholique, du 4 0 fé­
vrier : « Du satanisme dans Je spiritisme; » dans la Revue du mouvement 
catholique : « Du Magnétisme et du Spiritisme suivant la théologie ; » dans la 
Revue contemporaine, 45 février: «De la sorcellerie, et de la possession dé­
moniaque; » dans les Études religieuses : « Les communications d'outre-
tombe; « dans Y Art médical : « Une Réponse à M. Dechambre sur le spiri­
tisme, » etc., etc. 
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connaître en même temps les artifices du démon. » — « Pas de 
Satan, pas de Sauveur, » répétait Voltaire à son tour. Ainsi donc, 
sous ce rapport , M. Renan parle d'or. Écoutons et pesons bien sur­
tout ses dernières paroles 

« Le principe essentiel de la science, c'est de faire abstraction du 
surnaturel . A U C U N F A I T ne prouve qu'il y ait U N E F O R C E S U P É R I E U R E A 

L ' H O M M E , intervenant par des actions particulières dans le tissu des 
phénomènes du monde. En d'autres termes, il n'y pas un seul cas 
de miracle P R O U V É . . . M. Littré l'a dit excellemment : « Une expérience 
Q U E RIEN N ' E S T J A M A I S V E N U C O N T R E D I R E a enseigné à l'âge moderne que 
tout ce qui se racontait de miraculeux avait constamment son origine 
dans l'imagination qui se frappe et dans l'ignorance des lois natu­
relles. J A M A I S , sous les yeux des médecins, un mort ne s'est relevé 
sur ses p ieds ; . . . J A M A I S , D A N S L E S P L A I N E S D E L ' A I R , A U X Y E U X D E S P H Y S I ­

C I E N S , U N C O R P S P E S A N T N F S ' E S T É L E V É C O N T R E L E S LOTS D E LA P E S A N T E U R ; . . . 

J A M A I S aucune intervention surnaturelle n'a rendu L E F E U S A N S C H A ­

L E U R ; J A M A I S les magnétiseurs, les thaumaturges de nos jours, n 'ont 
accepté les expériences académiques. Les sciences historiques ne dif­
fèrent en rien, p a r l a méthode, des sciences physiques et mathéma­
t iques; elles supposent Q U ' A U C U N A G E N T S U R N A T U R E L ne vient troubler la 
marche de l ' humani té , et qu'il n'y a pas D ' Ê T R E S U P É R I E U R A L ' H O M M E 

auquel on puisse at tr ibuer une par t appréciable dans la conduite 
matérielle de l ' un ive r s 2 . » 

Et voyez comme tout s'enchaîne sous la plume de M. Renan ! de ce 
qu'on n'a jamais vu une pierre remonter dans les airs, de ce que 
Rollin ne croit pas aux prodiges racontés par Tite-Live, et de ce que 
les miracles permanents des temples de la Grèce, rapportés par Pau-
sanias, sont universellement regardés comme des fables, il conclut 
que « ce qui s'est passé sous Auguste et Tibère, et nous savons ce que 
c'est, doit être soumis aux mêmes lois, n 

Quant à nous , nous acceplons pleinement cette logique et sans 
accorder, bien entendu, le même poids à tous les témoignages, le 
premier but de cet ouvrage est de restaurer une des faces de l 'his­
toire universelle, imprudemment et illogiquement mutilée par ceux-
là mêmes qui lui devaient le plus de respect. M. Renan a parfaite­
ment raison d'affirmer « qu'il ne rencontre guère d'adversaires assez 
osés pour défendre le surnaturel autrement qu'en thèse générale et en 
fuyant... » — « Le surnaturel, ajoute-t-il, est devenu comme une tache 

4. Voir la Chaire d'hébreu au Collège de France (1862). 
2. Id., ibid. 
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originelle dont on a honte ; les personnes même les plus religieuses 
n'en veulent plus qu 'un minimum; on cherche à faire sa p a n aussi 
petite que possible; on la cache dans les recoins du passé, . . . etc. » 
(P. 29.) 

Cette peinture est d 'une vérité saisissante, e t , pour notre par t , 
nous l'applaudissons des deux mains . 11 est donc grand t emps , 
nous le croyons, de saisir , s'il se peut , le taureau par les cornes, 
et de montrer à nos adversaires le surhumain très-solidement installé 
à toutes les heures et dans toutes les contrées de l'histoire, comme 
dans toutes les annales de la cosmologie, de la médecine et de la 
philosophie. Il est temps de réhabiliter tous nos grands et antiques 
historiens, à l'aide des Freret, des Le Clerc, des Le Bas et de M. Littré 
lu i -même, de réhabiliter la légende à l'aide de Thierry, les [eux sans 
chaleur à l'aide des aveux d'Àrago, la pierre qui remonte dans les 
airs à l'aide de M. Babînet, les interventions capricieuses et surin­
telligentes de la foudre à l'aide du savant docteur Boudin, etc., etc.; 
en un mot de prouver à M. Renan, tout en suivant pas à pas son 
programme, que dans les annales de la science et de la philosophie 
le mot jamais cède trop souvent la place au mot toujours pour que 
le sage se permette de le prononcer souvent. 

Toutefois, nous le savons bien, nous sommes condamné à essuyer 
bien longtemps encore le feu de trois batteries bien redoutables en 
apparence. Ces trois batteries s 'appellent: — démonstrations scien­
tifiques, — décisions académiques, —inviolabilité de toutes les lois 
naturelles. De l'enlèvement de ces trois batteries, nous dit-on, dé­
pend tout l'avenir du surhumain d'abord et du surnaturel ensuite. 
Nous y emploierons donc toutes nos forces, pendant tout le cours de 
cet ouvrage. 

En at tendant, nous avons trop l 'horreur des lieux communs pour 
perdre ici notre temps à soutenir la puérilité des démonstrations scien­
tifiques pour l 'établissement de faits matériels que dix personnes, et 
à plus forte raison dix mille, ont pu très-bien voir et très-bien obser­
ver ; quant à la fixité des décisions académiques, nous ferions rire 
tout le monde, et les savants plus que les autres, en soutenant ou la 
clairvoyance d'un sénat qui ne voit jamais que le dernier, ou l'infail­
libilité d'un tribunal dont chaque membre cherche à bien établir 
la faillibilité de son voisin. Nous laisserons donc ces deux batteries 
s'éteindre d'elles-mêmes et par l 'abus malheureux de leurs propres 
feux. Quant à la troÎMème, la seule véritablement redoutable à nos 
yeux, nous nous voyons forcé de lui consacrer quelques lignes. 
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III 

I N V I O L A B I L I T É D E T O U T E S L E S L O I S N A T U R E L L E S 

<c Jamais d'intervention dans la marche des astres. — Jamais de feu 
sans chaleur. — Jamais de pierres remontant dans les airs. » 

Ici, nous en convenons, toutes les conditions du succès paraissent 
être, à première vue, contre nous, puisqu'on nous représente comme 
des calomniateurs de la nature, l 'accusant de caprice ou de versa­
tilité dans ses lois. Formulée dans ces termes, notre thèse, il est 
v ra i , aurai t un faux air de blasphème ou plutôt constituerait un 
véritable crime de lèse-institutions divines. 

M. Renan a donc raison. Peu de miracles égalent en majesté ceux 
que leur permanence seule empêche d'appeler miracles : que pourrait 
admirer celui qui resterait froid devant cet écrasant spectacle de globes 
et de mondes éternellement fidèles à leurs orbites primitives, flottes 
innombrables, gigantesques, se croisant en tous sens dans leurs mil­
lions de sillages, et néanmoins se maintenant , sans boussole et sans 
fanaux, à l 'abri de toute rencontre, de tout choc, de tout désas t re? . . . 

C'est en parlant de ces colosses voyageurs, que l'Esprit-Saint a 
pu dire : « Aucun d'eux, pendant l 'éternité, ne pressa et ne dérangea 
jamais son voisin *. » C'est donc une vérité; mais pouvons-nous être 
aussi certains que cette organisation sublime puisse se passer à tout 
jamais des interventions de son auteur, ou que cet auteur ne puisse 
jamais prescrire à d'autres volontés que la sienne d'agir exception­
nellement et surnaturellement sur ces lois naturellement invariables? 
Ce droit, on le lui refuse; cette possibilité, on la déclare impossible. 
« L'univers, di t-on, s'arrêterait et se briserait à l ' instant. » 

On pense bien que nous n'essayerons pas de répondre en peu de 
minutes à un argument qui exigerait un volume. Bornons-nous donc, 
comme exemple, au signalement d 'une S E U L E difficulté qu i , dès le 
début, se dresse devant nous et nous paraît du premier ordre. La 
voici telle qu'elle nous semble résulter des meilleurs enseignements. 

I N T E R V E N T I O N S S I D É R A L E S I Soit que nos savants matérialistes attri­
buent la première rotation sidérale à un hasard intercosmique, ou 

1. Ecclésiaste, ch. v, v. 28. 
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bien au développement spontané de forces premières et latentes, soit 
qu'un peu moins athées ils veuillent bien permettre au Créateur une 
impulsion primitive donnée une fois pour toutes, tous prétendent en 
rester là, et, comme nous venons de le voir, nous défendent à tout 
prix jusqu'au simple soupçon d'une intervention supérieure quel­
conque. Le monde est ainsi fait, défense à Dieu d'y retoucher : « sit ut 
est aut non sit1. » 

Mais en même temps , voyez l ' inconséquence! ils enseignent sur 
tous les tons, ils gravent en tête de tous leurs traités de dynamique 
cet axiome incontesté que : « tout corps en mouvement tend sans cesse 
à son repos S ' IL N ' E S T C O N S T A M M E N T S O L L I C I T É P A R U N E F O R C E S U P É R I E U R E . » 

Ainsi donc, d'une part , le mouvement perpétuel passe si bien pour 
être une chimère, que l'Académie des sciences brûle immédiatement 
tous les mémoires qui lui sont remis à ce sujet, et, de l 'autre, elle 
vous présente un mouvement qui, pour beaucoup de ses membres, 
n 'a jamais commencé et ne finira jamais 2 . 

Impossibilité théorique d'un mouvement toujours le m ê m e , et 
impossibilité pratique de sa rénovation nécessaire ! 11 y a là, ce nous 
semble, deux mots ou plutôt deux lois qui, selon l 'ancienne expres­
sion, jurent en se rencontrant ensemble. 

A moins qu'on ne nous objecte ces leviers supérieurs qui, dans un 
grand nombre de machines, sollicitent en effet et enlèvent les infé­
rieurs. Mais alors, nous rappellerions à notre tour que ces leviers 
supérieurs s'arrêteraient bien vite eux-mêmes s'ils n 'étaient soutenus 
par l'intervention continue du chauffeur et du charbon. Ne voyant 
donc jamais aucun agent automoteur perpétuel, pourquoi ferions-
nous exception pour les pierres en mouvement de la mécanique cé­
leste? 

La loi de non-intervention cosmologique nous paraît, en outre, très-
positivement violée dans le cas que nous allons exposer; car, il faut 
bien en convenir, quelque terreur qui doive en résulter, il paraît 
bien prouvé que ces mouvements inaltérables et ces trains gigan­
tesques qui ne déraillent jamais s'altèrent toujours au contraire, se 
dérangent parfois et même dérail lent assez sensiblement de leurs 

1. « Qu'il soit tel qu'il est ou ne soit plus du tout. » 
2. Ceux qui, mieux inspirés, admettent un commencement, M. Le Coutu­

rier, par exemple, exigent, pour le développement de ce mouvement par lui-
même, trois cent cinquante millions d'années, ni plus ni moins. Buffon se 
contentait à bien moins. On pouvait traiter avec lui pour trente-quatre mil­
lions, deux cent soixante-dix ans et six MOIS] [Panorama.) 

b 
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orbites normales, pour amener, à une époque aussi reculée qu'on le 

voudra, mais à coup sûr, l 'anéantissement de toute la mécanique 

céleste. 
Nous ne parlons ici ni de ces perturbations, ni de ces accélérations 

ou retards de pure apparence, que Ton croit remarquer dans la 
marche des planètes, vraies illusions d'optique résultant de nos posi­
tions respectives et de l'interposition des milieux. Non, l'affaire est 
infiniment plus grave; il s'agit, pour le coup, d'un lent effet des siè­
cles et d'une tendance vicieuse dans la constitution de tout 3e système 
solaire. 

Que l'on ne crie pas trop vite au b lasphème! Laissons Laplace 
constater lui-même la vérité dont nous parlons : « N'y eût-il dans 
les espaces célestes, dit-il , d 'autre fluide que la lumière , sa résis­
tance et la diminution que son émission produit dans la masse du 
soleil doivent à la longue détruire l 'arrangement des planètes, et, 
pour les maintenir , une rèfome deviendrait sans doute néces­
saire *. » 

Le mot est grave; on aime à entendre Laplace prédire une époque 
à laquelle le Créateur, bien loin de rester, comme il le dit ailleurs, à 
l'état « d'hypothèse désormais inu t i l e 2 , » deviendrait forcément un 
sauveur désormais indispensable. 

Or, il y avait, vers le même temps, un collègue de Laplace qui 
partait de cette vérité « évidente, » selon lui (celle du rétrécissement 
des orbites), pour appuyer son athéisme; nous l'avons lu dans un livre 
de science. C'était avec bonheur que Lagrange constatait ce germe de 
mort pour le monde, et cette maladresse inexcusable chez l'artiste 
divin, dont il niait en même temps l 'existence... Mais un beau jour, ô 
ï-urprise! il s'aperçoit que ces perturbations se rectifient, que ces 
erreurs se corrigent, et que ces orbites rentrent dans leurs dimensions 
normales 1 11 observe, il calcule et ne peut plus en douter : ces cor­
rections sont périodiques, e t , bien évidemment , quelqu'un veille 
au salut du grand œuvre . . . A part i r du moment où ce réformateur 
aussi mystérieux qu' inattendu vient se révéler à lu i , Lagrange se 
retranche dans le silence. 

Dira-t-on que cette modification des forces émanait d'elles-mêmes et 
de leurs propres lois? On y gagnerait peu de chose; car alors on aurait 
ane véritable antinomie dans ces forces astrales, une sorte de palinodie 
physique tout à fait impossible, puisque nous verrions des (laides, pour 

1. Exposition du vrai système du monde, p. 283. 
2. Mot cité par M. Littré dans sa brochure sur la Philosophie positive. 
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parler comme Laplace, se désobéir à eux-mêmes et réagir contre 
toutes leurs tendances! Miracle bien autrement incroyable que celui 
de l'obéissance à un nouvel ordre intelligent. 

Aussi, Newton ne mettait-il pas la chose en doute. Malgré les limi­
tes très-étroites de ces per turbat ions , le grand homme ne s'alar­
mait pas moins, par exemple, du rétrécissement progressif de l'orbe 
décrit par la lune autour d e l à terre, « rétrécissement, disait-il, qui 
finirait par la précipiter S U R N O U S , S ' I L N ' Y É T A I T A V I S É ; car, ajoutait-il, 

Ce M O N D E M E P A R A I T A V O I R B E S O I N D ' Ê T R E R E T O U C H É , E T M Ê M E A S S E Z S O U ­

V E N T . » Ailleurs, c'était aux comètes que, selon lui, ce soin était dé­
volu ; il les appelait « des envoyés extraordinaires, chargés d ' inspecter 
ce système solaire, qu'il fallait retoucher assez souvent 1 . » 

Newton, tout grand qu'il soi t , nous paraît-il un peu vieux? 
Écoutons Herschell, notre contemporain. « En outre des déviations 
apparentes , dit-il, il y a des déviations tres-réelles, et même assez 
considérables, puis les perturbations séculaires, renfermées, il est 
v ra i , dans des limites très-serrées, mais qui n'en finiraient pas 
moins par précipiter la lune sur la te r re , s'il n'y était P O U R V U ; car, 
ainsi que le dit Newton, ce monde paraît avoir besoin d'être retouché 
assez souvent 2 . » On voit que ce sont les mêmes termes dans tous les 
siècles. 

M. Reynaud n'est pas moins explicite : « Les orbites parcourues par 
les planètes sont loin d'être immuables, dit-il, et sont, au contraire, 
soumises à une mutation perpétuelle dans leur position et dans leur 
forme. Élongations, rétrécissements, élargissements d 'orbites, oscil­
lations de droite à gauche, retard et redoublement de vitesse, etc., 
et tout cela sur un plan qui paraît trembler* 1 » On conviendra que 
voilà un parcours qui n 'a rien de la rigueur mathématique et mécani­
que qu'on nous objecte, car nous ne connaissons pas d'horloge qui, 
après avoir retardé de quelques minutes , sache ra t t raper , sans 
un tour de clef, le temps perdu, de manière à revenir à la bonne 
heure. Dans tous les cas, M. Renan sera forcé de nous avouer que si 
Newton, Lagrange, Herschell et Reynaud ont dit vrai, son système 
de non-intervention absolue aura quelque peine à se soutenir devant 
toutes ces retouches, d'autant plus inexplicables qu'il les fera plus na­
turelles. 

\. « De Principiis, » passage cité par Herschell [Phil: natur., p. 165;. 
2 . Herschell, Philosophie naturelle, ibid. 
3. Reynaud, Terre et Ciel, p. 28. 
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Nous en verrons bien d'autres*. 
Mais abrégeons, et passons maintenant à la seconde proposition : 

le feu. 
« J A M A I S , dit M. Renan, on n'a vu L E F E U P R I V É D E SA C H A L E U R 2 . » 

M. Renan, n'a pris connaissance, on le voit, ni des dernières et belles 
études sur la foudre par le docteur Boudin, ni des œuvres d'Arago 
commentées par M. Babinet. Nous lui en détacherons bientôt plus 
d 'une page, et il pourra s'assurer que l'expérience à laquelle il en ap­
pelle, « et que rien n'est jamais venu con t r ed i r e 3 , » a prouvé mainte 
et mainte fois tout le contraire de sa proposition. En attendant que 
nous lui montrions, sur bonnes preuves, toute une série de coups de 
foudre bien étrangers à la foudre de Franklin, ne fût-ce que celui que 
l'on a vu écrire sur la peau de ses victimes, sans la brider et par con­
séquent sans chaleur, L E S C A U S E S R É E L L E S D U F O U D R O I E M E N T

 4 , qu'il veuille 
bien consulter notre Appendice complémentaire du premier Mémoire, 
p . 39 , et réfléchir quelque peu au tonnerre ou éclair en boule men­
tionné par Arago, et garanti de plus par M. Babinet dans la Revue 
des Deux Mondes ; globe de feu bien merveilleux descendant par une 
cheminée dans une mansarde, s'y changeant en jeune chat, essayant 
de se frotter aux jambes du locataire interdit, puis s'allongeant et 
décollant soigneusement et sans le brider un papier qui masquait un 
trou par lequel il remontait, pour éclater bientôt au sommet de la che­
minée avec un fracas épouvantable. « Ce globe, ajoute en finissant 
M. Babinet, N E P R O D U I S A I T A U C U N E C H A L E U R S E N S I B L E , et appartient à cet 

\ . On peut dès à présent s'assurer de l'embarras causé par la permanence 
de la lumière et de la chaleur solaires. Dans les dernières séances de l'Aca­
démie des sciences (6 et \% octobre dernier), on s'est préoccupé de cette 
permanence et de Y alimentation qu'elle suppose, comme si la difficulté ne 
datait que d'aujourd'hui. Il fallait entendre M. Faye passer en revue tous les 
moyens proposés, tels que l'alimentation par les aérolithes qui viendraient se 
jeter sur son disque> comme des cordes de bois dans un immense brasier, 
tels encore que le développement par le frottement ou les courants électri­
ques, etc., etc. Mais il fallait surtout l'entendre déclarer que tout cela était 
inacceptable et que le problème lui paraissait insoluble. Toujours est-il 
que, d'après ces inquiétudes, il paraîtrait que notre sublime foyer éprou­
verait, lui aussi, le besoin de retouches assaz fréquentes. Qu'il est donc 
triste de le voir si gêné par cette malheureuse loi de la non-intervention si­
dérale I 

2. Chaire d'hébreu, p. 22. 
3. ld., ibid. 
4. Voir tome II de ce Mémoire, p. 431. 
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ordre de faits qui sont, comme le dit Afago, LA P I E R R E D ' A C H O P P E M E N T 

DE T O U S L E S M É T É O R O L O G I S T E S D E B O N N E F O I 1 . » 

M. Kenan pourra donc s'assurer une fois de plus qu'ici son expé­
rience de toits les siècles se trouve encore en défaut, et qu'il existe 
apparemment , dans les espaces intercosmiques, plus d 'un feu sans 
chaleur, ou qui ne brûle qu 'autant que cela lui plaît. 

Passons à sa troisième proposition : « J A M A I S , dit-il, dans les plaines 
de l'air, et aux yeux des physiciens, U N C O R P S P E S A N T N E S ' E S T É L E V É 

CONTRE L E S L O I S D E L A P E S A N T E U R 2 . . . )> 

Ah! cette fois-ci nous en convenons, l'objection est formidable. Si 
nous prétendions l'affaiblir, la nature tout entière et notre propre 
existence nous la montreraient littéralement continue. Toutefois, est-ce 
une raison pour nier toutes les modifications possibles de cette loi? 
Nous ne le pansons pas. 

Laissons donc encore de côté toutes les suspensions spiri t iques, 
racontées et affirmées si carrément par des témoins imposants, et 
contentons-nous de faire profiter notre Introduction de deux ou trois 
récits que notre second volume consent à lui prêter. 

Pline, Aristote, Plutarque et, ce qui est encore plus grave, la tradition, 
nous parlent de pierres énormes, vues pendant quelque t e m p s , et 
l 'une d'elles entre autres, « pendant soixante-quinze jours, parcourant 
les airs et s'y soutenant, agitée tantôt d'un côté et tantôt d'un autre, 
puis finissant par tomber sur la terre. » Aristote, le philosophe par 
excellence, essaye, comme on-l'essayerait aujourd'hui, de donner la 
raison de ce prodige qu'il admet en entier, a Ce sera, dit-il, quelque 
rocher détaché de quelque montagne, et qui , agité longtemps par son 
propre mouvement et par la force de résistance de l'air, aura cepen­
dant fini par t omber 3 . » 

Voilà, certes, une explication qui en sollicite une autre , et qui ne 
laisse pas que d'être assez plaisante! Aussi trouvons-nous cette fois 
fort naturel que Pline, Aristote, Plutarque, et surtout Anaxagore, qui 
avait prédit longtemps à l'avance la chute de cette pierre, n'eussent 
aucun succès.. . auprès de nos Aristotes modernes. Il y a cinquante ans, 
on eût même rougi d'en parler à l'Institut. Mais voyez comme notre 
sous-titre de « l'Antiquité profane et sacrée rapprochée des faits mo­
dernes » est heureusement choisi ! Voilà que, le 9 décembre 1858, un 
énorme aérolithe vient tomber près d'Aussun (Haute-Garonne), et que 

4. Voir Œuvres d'Arago, t. I, p. 24 9. 
2. Chaire d'hébreu, !oc. cit. 
3. Métëor., I. I, ch. vu. 
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M. Lecouturier ajoute comme une particularité t r è s - r emarquab le 
<( qu'on Va vu s'arrêter et se balancer quelque temps dans le ciel*.» 

Assurément il y a là, ne fût-ce qu'en germe, un commencement 
de réhabilitation pour la pierre d'Anaxagore. 

Mais voici bien autre chose; jusqu ' ic i , tout indécises qu'elles fus-
sentj ces pierres finissaient toujours par tomber, tandis q u e , dans le 
fait qui va suivre, elles vont compléter leur délit de lèse-gravité au 
premier chef. 

C'est encore à M. Babinet que nous laissons la parole : 
« On sait, dit-il, la théorie des aérolithes et des bolides que l 'at­

traction oblige à se précipiter sur la terre . . . On vit cependant à Wes-
ton, dans le Connecticut, un immense aérolithe de D I X - H U I T C E N T S 

P I E D S D E D I A M È T R E mitrailler toute une zone américaine et R E T O U R N E R A U 

L I E U D ' O U E L L E É T A I T P A R T I E . . . 

« Le bolide en réchappa,» continue-t-il. A merveille; mais l 'attrac­
tion en réchappe-t-elle aussi bien? Nous en doutons. « Ce fut appa­
remment , dit-il, un effet combiné de la pesanteur de l'air et de sa 
résistance. » De mieux en mieux; mais par quel singulier caprice la 
mitraille qui se précipitait n'obéissait-elle plus aux mêmes lois? Son­
geons-y bien : L A P I E R R E ICI T O M B A I T E N D É T A I L P E N D A N T Q U E L A M A S S E R E ­

M O N T A I T , genre d'attraction tout nouveau, qui permet aux objets de 
s'envoler an raison directe de leur masse et de leur énorme pesanteur! 

M. Renan doit être persuadé maintenant d e l à nécessité de tourner 
sa plume bien des fois avant de prononcer le mot jamais! Même en 
histoire naturelle, ce mot n'est pas plus inviolable que les lois. L'in-
défectibilité prétendue de celles de la nature ne peut donc être valable­
ment invoquée ni contre les miracles ni contre les prodiges, ni contre 
les faits merveilleux de l'occultisme. 

Qu'il nous permette maintenant de le mettre aux prises avec ceux-ci. 

IV 

L A S C I E N C E E T L ' O C C U L T I S M E 

4. — Savants inébranlables. 

Remarquons bien toujours cet enchaînement étroit des idées. À la 
suite de cette même phrase dans laquelle M. Renan récuse, au nom 
des lois naturelles, « les miracles de l 'époque de Tibère, » c'est-à-dire 

!. Musée des Sciences, t. III. ' 
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l'Évangile, il se voit obligé de passer immédiatement aux thauma­
turges magnétistes qui, dit-il, « récusent à leur tour, toujours pour 
bonnes raisons, le jugement de l'Académie des sciences, e t c . 1 . » 

Nous devons donc continuer à le suivre pas à pas, et, pour lui 
plaire, nous allons régler aujourd'hui le compte courant, ouvert de­
puis bientôt dix ans, entre l'occultisme et la science. 

Autour de ce drapeau de la spiritophobie scientifique et générale 
qui fait toujours notre é tonnement , il y a cependant encore deux 
camps très-distincts, celui des inébranlables et celui des tres-embar-
rassés. 

SAVANTS I N É B R A N L A B L E S î pourcommencerpar lespremiers , i lssontdonc 
toujours en majorité, les savants qui ne laissent aux crédules que le 
•choix entre ces deux épithètes : imbéciles ou fripons. Voici donc toute 
une génération de critiques s ' imaginant que des milliers d'expérimen­
tateurs, suffisamment instruits, sensés et bien portants, ont cru voir 
des tables se soulever sans contact, quand elles restaient à terre, des 
livres se produire sous leurs doigts, quand il n'y avait que du papier, 
des fantômes serrer leurs mains, quand il n'y avait que de la chair et 
des os ! Il faut, en vérité, que cette spécialité de dénégateurs estime 
bien haut sa force et sa propre santé, pour concevoir, au milieu du 
siècle des lumières, une telle opinion de l'intelligence humaine ? 
Aussi leur est-il impossible de persister bien longtemps dans cette 
appréciation miséricordieuse, et se voient-ils forcés de revenir aux 
vieilles et sévères explications, par le mensonge et par la jonglerie. 

Ainsi, nous avons vu ces jours-ci des hommes fort sensés à leur 
tour, et tout aussi bien portants que nous , mais arriérés de vingt 
années pour le moins, reprendre à nouveau la question magnétique 
tout juste au point précis où l'avaient laissée Mesmer, Cagîiostro et 
les plaisanteries décrépites de ï hou re t . On a vu quelque chose de 
plus fort : on a vu l'Académie écouter ces nouveautés, et, cinq ans après 
les avertissements d'Arago sur « l ' imprudence du mot impossible ap­
pliqué à cet ordre de fai ts 2 , » rétablir ce mot en grosses lettres sur le 
plus usé de ses drapeaux. C'était trouver bon par conséquent que l'on 
continuât d'en appeler toujours à Robert-Houdin alors même que ce 
savant loyal avait solennellement et chaleureusement affirmé, après 
consciencieuse expertise, que « ces faits n'avaient absolument rien de 
commun avec son art et ses t r a v a u x 3 ; » c'était encore rabaisser les 

\. Chaire d'hébreu, loc. cit. 
%. Mot d'Arago, pris pour épigraphe de notre premier Mémoire. 
3. Voir le I , r chapitre de notre premier Mémoire, intitulé : « L'expertise 

d'un grand mailre. » 
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grands noms de Jussieu, Georget, Andral , Rostan, Ferrus, Jules 
Gloquet et tous les académiciens signataires de la fameuse enquête de 
1831 , enquête collective, unanime et complètement affirmative, r é ­
sultat de cinq années de persévérance et d 'études. 

C'était, disions-nous, immoler une é tude monumentale à Ton ne 
sait quelle enquête microscopique tentée hier chez tel ou tel inconnu, 
et dont le résultat négatif prouvait, osait-on dire, que tout était à re­
commencer 

On a vu quelque chose de plus prodigieux encore : on a vu des 
savants distingués chercher, et, qui mieux est, trouver dans un cer­
tain craquement musculaire et artificiel de la jambe la grande expli­
cation de tous les esprits frappeurs des deux m o n d e s 2 . On en a fait 
l'expérience en pleine Académie qui, dans l'excès de sa joie, ne s'est 
même pas aperçue, qu'en applaudissant à outrance à cette immense 
découverte elle sifflait du même coup des hommes comme Faraday, 
Carpenter, Gregory, Reichenbach, Chevreul, Babinet, Seguin, Mont-
golfier et cent autres, qui, non contents de publier de longs et sérieux 
articles sur leurs expériences propres et par conséquent pures de tout 
craquement musculaire, les ont, presque tous, sans les comprendre il 
est vrai, proclamées du moins comme reposant sur des phénomènes 
réels et dignes du plus haut in té rê t 3 . 

A ces derniers le soin de relever comme il convient cette injurieuse 
et ridicule bouffonnerie ! 

Ceux qui nous trouveraient ici trop sévère devraient, au contraire, 
nous trouver trop indulgent. Ils ne savent donc pas que pour cet 
ordre de savants, nous tous, amis ou ennemis de ces choses, mais avant 
tout esclaves de l'évidence, nous ne cesserons jamais d'être ce que 
nous ét ions, il y a quarante a n s , pour le Dictionnaire des sciences 
médicales, c'est-à-dire « des bigots crédules et ignares, des sots igno­
bles, des cervelles de vieilles femmes, e t c . 4 : » baptême renouvelé et 
recommencé dans ces dernières années par M. Foucault, déplorant, à 
propos de nos faits contemporains , « l'imbécillité de ces pauvres et 
ignorants légistes, administrateurs, philosophes, agriculteurs,hommes 
politiques, canaille, sotte espèce, devenus la proie des illusions, des 

4. Voirie livre sur le Magnétisme, par M. M...., lauréat de l'Académie. 
2. Voir le compte rendu de la séance de 1*Académie des sciences du 4 8 

avril 4359. 
3 . Voir notre Appendice complémentaire du premier Mémoire, chapi­

tres i et n. 
4 . Voir article : I M A G I N A T I O N . 
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superstitions les plus honteuses, ne sachant ni observer ni raison­
ne r 1 , etc. » 

On voit que cette fois le baptême devient démesurément collectif, 
et que les parrains qui nous imposent de tels noms nous envoient 
assez carrément avec la moitié de la société, à tous ces diables que le 
sacrement suppose, mais dont le mot seul les met en fureur. 

Pauvres savants, assez dénués de philosophie pour ne pas s'aper­
cevoir que si toute cette canaille se fait trop souvent illusion en se 
trompant sur la valeur de ses inspirateurs , eux se font, de leur côté, 
une illusion bien autrement grossière en ne devinant pas le vrai des­
sous de toutes ces cartes, si t ransparent pour tout homme qui sait voir. 
Hommes d'expérience, dirons-nous en finissant, ces tr ibuns de la 
négation donnent à l'expérience et à l'observation la plus cruelle en­
torse qu'elles aient peut-être jamais r eçue ; hommes de lettres et 
d'une érudition sans pareille, ils n'en suivent pas l'application si frap­
pante et si continue dans l 'histoire; hommes de génie, ils feraient 
trembler pour leur bon sens ; hommes sincères enfin, ils feraient 
douter de leur franchise, si nous ne connaissions pas d'ailleurs leur 
honorabilité et leurs mérites. 

Sachons donc leur pardonner, tout en tremblant pour leur honneur 
futur, et contentons-nous de leur laisser maintenant infliger une 
leçon d'autant meilleure, qu'elle valeur être donnée par des collègues 
et des amis non moins aveugles, mais plus justes et qu'ils auront 
quelque peine, cette fois, à ranger parmi la sotte espèce. 

â. — Savants embarrassés. — M. le Dr Littré. 

Nous donnions, au début de cette introduction, un spécimen histo­
rique du savant ébranlé : c'est celui qui pousse les portes pour s'assurer 
du silence, et qui change le prétérit : « J'ai tout vu » en ce futur 
protecteur: « Il faudra voir ». 

Le savant E M B A R R A S S É est tout autre chose; comme il ne lui vient 
pas dans l'idée qu'il puisse jamais être ébranlé, il s'aventure plein de 
confiance et ne craint nullement de confesser des embarras dont il 
entend bien se tirer tôt ou tard à son honneur. Ëclaireur téméraire de 
l'armée scientifique, vous le voyez s'élancer en tous sens et gravir 

4.t Voir le Cosmos de juin 1853, et le livre de M. de Gasparin, t. I, 
ire partie. 
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toutes les hauteurs sans se douter de tous les Aspromonîe que peut 
receler une question. 

Depuis nos dernières luttes avec MM. Babinet, Faraday, Chevreul et 
de Gasparin, d'autres antagonistes ont donc surgi dans le m ê m e 
camp, et, pleins de mépris pour les entêtements et les dédains de 
leurs collègues, n 'ont pas craint de les contredire en déclarant la 
question digne du plus sérieux examen. 

En tête de ces critiques nouveaux, voici venir d'abord M. le docteur 
Littré, le chef de cette philosophie positive, à laquelle la Revue des 
Deux Mondes1 promettait il y a quelque temps «l 'avenir et la domi­
nation universelle (s ic) . » En at tendant cet avenir (puisse Dieu nous 
l 'épargner!) M. le docteur Littré est sans contredît, dans le présent , 
l'esprit le plus net et souvent le plus loyalement logique dans la voie 
qui conduit une intelligence... aux abîmes. 

Chef d 'une école vouée exclusivement aux faits visibles et pal­
pables, M. Littré a senti tout ce qu'il y aurait de révoltant à taire un 
vrai déluge de faits visibles et palpés. Il n 'a pas voulu déshonorer son 
pr inc ipe; mais comme aucun de ses amis ne lui eût jeté la première 
pierre pour un péché si commun, on doit lui savoir un gré infini de 
sa prise au sérieux. 

II y a toutefois bien des manières d'obéir à un devoir. Voyons quelle 
est la s ienne. 

D'abord son exposition ne manque ni de largeur ni de fidélité. 
Après avoir raconté et, par conséquent , accepté les manifestations 
surnaturelles des siècles passés , telles que « les possessions de reli­
gieuses qui se voyaient arracher violemment de leurs mains les vases 
qu'elles tenaient, déchirer les chairs, retourner tous les membres , 
soulever en l'air tout le corps, malgré les efforts des nombreux 
assistants, etc. , » il consent à nous montrer , sous le pontificat de 
Jules II, a cent soixante démoniaques, dans la bande desquels on re­
marquait des personnes mortes depuis longtemps, qui nommaient lès 
gens qu'elles n'avaient jamais vus... ou lisaient dans la pensée 
d'autrui, etc. , etc. » Puis les phénomènes des camisards : « Phéno­
mènes sans exemple dans l 'histoire, dit-il, où nous voyons un enfant 
de quinze mois prophétisant dans son berceau, distinctement et à voix 
haute... » Puis encore les merveilles si connues du diacre Paris, mer­
veilles telles que « le don de la parole inspirée, l'invulnérabilité com­
plète des fanatiques au milieu des distensions, pressions, supplices 
auxquels succédaient ensuite les pirouettements incessants et à vitesse 

4 . 4 5 janvinr 1 8 6 0 . 
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prodigieuse, etc., e tc . 1 . » M. Littré accepte tout cela, puisqu'il espère 
l'expliquer, et pour un débutant c'est assez généreux. 

Arrivant enfin aux phénomènes de 1853 : « Il y avait longtemps, 
dit-il, qu'aucun grand fait de ce genre ne s'était produit dans les 
temps modernes. Tout se réduisait à des cas isolés, sans importance, 
lorsque tout à coup reparaît sous une autre forme un ébranlement ana­
logue à celui des âges précédents . . . meubles qui craquent, tables qui 
causent, qui comptent, qui, par leurs moteurs invisibles, jouent des 
airs sur des instruments, sonnent les cloches, exécutent des marches 
militaires. Ailleurs, des mains sans corps. . . des formes humaines dia­
phanes dont on entend parfois la voix. Tout à côté, des porcelaines 
qui se brisent, des étoffes qui se déchirent , des fenêtres brisées à 
coups de pierres, phénomènes qu'il faut rapprocher de celui des vases 
que nous avons vus arrachés aux religieuses, et des suspensions de 
ces religieuses quelques instants dans les a i r s 2 . » 

Tous ces détails, M. Littré les retrouve donc partout. « Aujourd'hui, 
dit-il, il ne s'agit plus de jansénisme, mais bien de modifier par tout 
cela les conditions d'existence, la foi, la philosophie du siècle et le 
gouvernement du monde. » 

Mais notre savant rapporteur rencontre alors les incroyants. 
« Sans doute, en aucun temps, dit-il, il ne manque d'esprits incré­

du les ; . . . mais nier et expliquer sont deux choses fort différentes, dont 
l 'une ne remplace jamais l 'autre. » 

On voit donc qu'il s'agit d'apporter une doctrine. M. Littré se 
charge d'en fournir une qui « n ' a jamais surgi dans le moyen âge, » 
et c'est grâce « aux progrès de la pathologie » qu'il va pouvoir la 
présenter. 

« Ne voyez-vous donc pas, dit-il, que chaque fois qu'il s'agit de 
possessions, il survient des t remblements , des convulsions. Est-ce que 
ces accidents ne sont pas de la compétence du médecin? » 

Ce premier argument n'est pas heureux. On croit rêver pour peu 
que l'on ait parcouru ces in-folio démonologiques du moyen âge. 
Comme ces vrais savants, tant admirés par le docteur Calmeil lui-
même, auraient accueilli ce ra isonnement : « Les effets sont nerveux, 
donc la cause est nerveuse! » Autant nier tout d'un coup l'action de 
l'esprit divin sur la matière. Quand le chagrin, la peur, une idée, un 
sentiment quelconque vous donne une attaque de nerfs, va-t-il donc 

4. Voir la Revue des Deux Mondes, n° du 15 février 1860, pages So ' l , 
853, 856, 857. 

2. Id., ibid., p. 859. 
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forcément s 'ensuivre que l'essence du chagrin ou de la peur ne puisse 
être que nerveuse? Prenons-y garde, la médecine symptomatique, qui 
traite les symptômes au lieu de traiter la vraie cause, a toujours passé 
pour la plus pauvre des médecines; à plus forte raison quand elle 
confond l 'agent morbide avec son siège, ou la blessure produite avec 
Vèpine matérielle ou morale qui la cause. 

« Mais c'est l'hallucination qui domine et qui change les apparences 
des choses aux yeux de l 'hal luciné 1 ! » Soit, mais sortons donc un mo­
ment des effets nerveux qui peuvent donner le change aux esprits 
inattentifs. Rappelons bien surtout cette maîtresse règle pour toutes 
les théories du monde, qui consiste dans le rejet immédiat de celle 
qui ne peut s'appliquer qu'à une certaine partie des problèmes; or, 
n 'aurions-nous donc ici que des effets nerveux? Et les porcelaines qui 
se brisent, et les fenêtres fracassées à coups de pierres, et les concerts 
aériens, et les voix que tout le monde en tend , et les marmots qui 
prêchent au berceau, et les invulnérabilités au milieu des massacres, 
qu'allons-nous donc en faire, s'il vous plaît? Tout cela va-t-il devenir 
un effet de l 'hallucination collective? Mais vous n'y pensez pas, tous 
ces faits font partie de votre rapport et vous les dédaignez ! Il est vrai 
que le plus minime d'entre eux ferait voler votre théorie en éclats, 
mais que pouvons-nous y faire? Que deviennent des « modifications 
graves dans la sensibilité générale et le trouble des sens? » Lorsqu'il 
s'agit d'expliquer soit le cigare emporté sur les lèvres, comme chez 
M. de Saulcy, soit la main brûlée sur une table de marb re , comme 
celle de M m B de S.. . , soit le bras déchiré par des morsures imprimées 
sur la peau sans toucher aux vêtements qui la couvrent, comme 
chez M r a e B é n é z e t 2 , c'est dépasser, convenons-en, toute mesure dans 
l 'abus des explications dérisoires. 

On nous les donne cependant comme supérieures à celles de toute 
l 'antiquité : on se trompe. Consulté précisément sur ce même en­
semble de phénomènes, le fameux théurge Jamblique répondait à son 
collègue Porphyre, qui lui demandai t , comme M. L i t t r é , s'ils ne se­
raient pas dus à un certain état pathologique causé par une surexcita­
tion du cerveau, Jamblique, disons-nous, répondait comme nous-
même : « La meilleure manière de dissiper vos doutes, ô Porphyre, 
est de remarquer . . . que tantôt ces devins sont incombustibles, invul­
nérables, qu'ils se fendent les bras avec des couteaux, sans qu'ils y 
fassent seulement attention ; . . . que tantôt les portes s'ouvrent et que 

4. Revue des Deux Mondes, n° du 45 février 1860, p. 866. 
2. Voir notre Àppenlice complémentaire du 1 e r mémoire, ch. m. 
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les liens se rompent h leurs voix; . . . qu'on entend parfois autour d'eux 
'une harmonie ravissante; . . . qu'à tel ou tel moment ils deviennent 
invisibles à tout le monde. Vextase n'est donc pas tout... N'en confon­
dez pas d'ailleurs les deux espèces, l'une matérielle, pathologique et 
inintelligente, l 'autre réglée et surintelligente, etc., due aux anges ou 
aux démons, e t c . 1 . » 

On voit que rien n'échappait à Jamblique, et que ses distinctions, 
inaperçues de toute l'école moderne, s'accordaient parfaitement avec 
celles de tous nos théologiens et médecins catholiques. 

Nous en dirons donc autant à M. Littré pour ses fenêtres enfoncées 
et pour ses porcelaines brisées, dont il ne pourra faire des extatiques. 

Mais, par exemple, nous le complimenterons sincèrement sur la lar­
geur d'esprit qui lui a permis de bien mesurer toutes les proportions 
et toute la portée philosophique et historique du problème. Ici, par 
exception, il ne s'est pas trompé : « LA G R A N D E E T S I N G U L I È R E M A N I F E S T A T I O N 

D E S P H É N O M È N E S D E 1853 E S T U N E F O R M E N O U V E L L E D E C E L L E S Q U I P R É S I ­

D È R E N T A T O U S L E S D É B U T S D E S S O C I É T É S A N T I Q U E S . » 

« Ces phénomènes, continue-t-il, se mêlent avec les sciences d 'une 
façon singulière et même I N E X T R I C A B L E , si, les méconnaissant dans leur 
essence, on essaye de les nier (ce qui est contraire à toute critique 
historique), soit de les interpréter par des phénomènes physiques ou 
par de simples jongleries (ce qui est contraire à la doctrine médicale). 
L'origine des sciences occultes se lie aux plus anciens souvenirs de 
l 'humanité. Aux temples étaient joints des oracles, des prophètes an­
nonçant les choses futures... la guérison des maladies était du domaine 
sacerdotal... La foudre tombait-elle; il fallait intercéder et détourner 
les funestes influences par des conjurations ou des cérémonies reli­
gieuses. Beaucoup de temples étaient le théâtre de visions ; en vertu 
d'un pouvoir concède, les prêtres faisaient descendre la divinité de son 
séjour éthéré. . . Les morts eux-mêmes n'étaient pas soustraits à la 
puissance dont les temples disposaient ; on savait les évoquer de leurs 
tombeaux oubliés, les faire voir et toucher par ceux qui venaient 
interroger les hommes disparus de ce monde. . . Ainsi donc, on le voit 
(c'est toujours M. Littré qui par le) , le point d'histoire dont M. Sal-
verte a fait l'objet de ses recherches est digne de beaucoup d'intérêt. 
Il appartient aux plus antiques annales de l 'humanité, il se lie aux 
institutions les plus élevées et les plus pu i ssan tes 2 . . . » 

\ . Jamblique, de Mysteriis JSgypt., seet III, du ch. i au xxxi e . 
2. Iutrod. au livre des Sciences occultes, d'Eusèbe Salverte, réédité tout 

dernièrement par le docteur Littré. 
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Tout cela est vrai, tout cela est évident, tout cela constitue la grande 
leçon que nous avons promise aux savants inébranlables. Il nous suffit 
de savoir que les éléments du problème sont les mêmes dans tous les 
siècles, et puisqu'ils ont présidé à l'origine de toutes les sociétés, voici 
notre question, si humiliée jusqu'ici par l'inintelligence générale, la 
voici, disons-nous, élevée, grâce à M. Littré, à la dignité de la plus 
importante de toutes les questions historiques et sociales. C'est donc 
un acheminement à la compréhension du mot, si peu compris, du père 
Ventura : « Ce que nous voyons ici, C ' E S T L E P L U S G R A N D É V É N E M E N T D E 

N O T R E S I È C L E . » 

Mais voyez ce que c'est de ne rencontrer la vérité que sur le terrain 
du faux! A la tête de quel ouvrage, s'il vous plaît, M. Littré, qui ne 
voit dans tous ces phénomènes qu 'un état pathologique et passif, 

vient-il placer une telle introduction ? Précisément à la tête du livre 
destiné à la démonstration de la jonglerie antique et de l'adresse avec 
laquelle la magie se trouvait exploitée par un sacerdoce aussi fourbe 
que savant ! . . . 

Aussi, M. Littré sent-il si bien son inconséquence, qu'il commence 
par implorer l 'indulgence de ses lecteurs pour l'ami ou plutôt pour 
Y ennemi qu'il réédite. « A l'époque, dit-il, où M. Salverte fut conduit 
à écrire son l ivre, sous le souffle philosophique du xvm ô siècle, c'est-
à-dire alors que, tout en acceptant la réalité de bon nombre des récits 
merveilleux transmis par l 'histoire, on refusait de croire à aucune 
merveille, que lui restait-il? UNE I M P A S S E , si l 'hypothèse d'une science 
perdue, capable d'expliquer tout cet ensemble de récits, n'était venue 
à son secours. » 

Vous l 'entendez, sans cette science perdue, U N E I M P A S S E . Or, comme 
quelques pages plus haut M. Littré a grand soin de nous dire et de 
nous prouver que cette même opinion d'une science perdue « n 'a pu 
résister à la cr i t ique , que c'est une hypothèse à laquelle tous les 
appuis ont manqué et qui ne peut servir à rien édifier 1 , » nous ne 
voyons pas qu'il nous reste autre chose que l'impasse annoncée. 
Cependant, frappé lui-même des dangers solidaires qui menacent éga­
lement le livre et son introduction, nous le voyons essayer d 'un tiers 
parti qui consisterait dans la distinction des sciences et des arts et 
dans le refus que l'on peut faire à l 'antiquité des premiers, tout en 
lui accordant les seconds 2 . Mais cette distinction par trop subtile ne 
lui servirait à rien, puisque d'un bout à l 'autre du livre de Salverte 

1. Introd. ibid., p. 41. 
% Id., ibid., p. 17. 
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il n'est question que de prêtres jongleurs comme Philippe et Bosco, 
astronomes comme Le Verrier, physiciens comme Becquerel, chimistes 
comme Regnault, etc. , ou plutôt de savants bien supérieurs à ceux-ci, 
puisqu'ils forment et mènent les sociétés à l'aide de connaissances et 
de lumières tout à fait pe rdues ; tandis que, dans la théorie Littré, il 
ne s'agit, au contraire, que de prêtres « imbus comme gouvernants 
des mêmes idées que les gouvernés, subordonnés eux-mêmes aux 
sciences surnaturelles, commençant par éprouver la sainte terreur 
qu'ils répandent, et ne sachant conjurer les tléaux ou réaliser les mer­
veilles QUE PAR les prières, les conjurations et les r i t e s 1 . » 

Il nous semble que rien n'est plus passif et résigné qu 'une telle 
disposition morale, comme rien n'est moins favorable à l'application 
frauduleuse de tous les procédés scientifiques. M. Littré a donc gran­
dement raison de conclure que « ce qui suffisait comme doctrine au 
xvm e siècle et à ses disciples ne suffit plus de notre temps, et qu'il 
faut renoncer à demander uniquement aux secrets habilement em­
ployés par une science primitive les notions ; de magie et de surnatu­
ra l i sme 2 . » 

Voici, encore une fois, de la franchise très-loyale. Mais, nous le de­
manderons toujours, pourquoi rééditer, encenser et propager cette 
malheureuse théorie qui, menant ceux qui l 'adoptent à une I M P A S S E , 

pourrait fort bien mener ceux qui la patronnent aux gémonies? Ah! 
c'est que, s'il ne s'agissait pas de M. Littré, on dirait que la théorie 
n'est probablement pas sa véritable préoccupation. 

Derrière l'ami maladroit que l'on combat se trouve le collaborateur 
très-habile auquel on applaudit . En définitive, d 'une manière ou d'une 
autre, à l'aide de tel ou tel bélier, on s 'attaque aux mêmes murailles, 
et pourvu que la delenda Carthago soit renversée, il importe assez 
peu d'en analyser les moyens. 

Mauvais jeu ; car, plus tard, l 'histoire se charge, elle, de traduire 
ces moyens à sa barre et d'en peser avec soin les valeurs. De même 
que le xix e siècle se rit des théories du xvur 2, le xx e siècle, à son tour, 
pourrait bien appliquer à celles du xix e les épithètes de fausses, 
étroites, insouteriables, et ne conduisant qu 'à la plus inextricable des 
I M P A S S E S . 

K. Introd. ibid., p. 27. 
2. Id„ ibid., p. 57. 
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3. — M. Alfred Maury et son hypnotisme. 

M. Maury nous pardonnera de le classer si légèrement dans le camp 
des très-embarrassés. 11 nous a semblé qu'il devait l 'être, ne fût-ce 
qu 'en raison de ses antécédents et de tous ses débuts compromettants; 
impitoyable jadis pour tous ceux qui s'occupaient, de magnétisme, 
mais beaucoup trop poli, cependant, pour leur appliquer aucune des 
épithètes citées plus haut, M. Maury, si nous ne nous faisons pas illu­
sion, commença à manifester quelques velléités d 'amendement à leur 
égard vers l 'époque de l'apparition de l 'hypnotisme, c'est-à-dire vers 
la fin de 1859. 

C'était encore un bien grand événement, en apparence, que l 'appa­
rition de cette dernière merveille, et puisqu'il figure ici comme base 
de conversion, nous manquerions à tout l'esprit de notre règlement 
de compte, si nous le passions sous silence. 

Nous nous rappelons encore le jour où M. le docteur Yelpeau, sur 
la foi d e B r a i d , Azam et quelques au t res , daigna ( lu i , le fougueux 
ennemi du magnétisme}) présenter cet hypnotisme à l'Académie des 
sciences, s'il vous plaît, comme un fait expérimenté déjà dans plusieurs 
hôpitaux, et promettant «un moyen anesthésique préférable à tous les 
autres, et, à coup sûr, plus maniable que l 'éther et le chloroforme. » 
Pendant six mois, en effet, c'était à qui dans les hôpitaux produirait 
à moins de frais ce sommeil si rfacile et si précieux. Nous ne fatigue­
rons pas nos lecteurs des preuves de cet enthousiasme médical. 

Comment n'aurait-il pas existé ? Il suffisait de suspendre une simple 
lame de couteau, un étui, un crayon, n'importe quel objet, au-dessus 
des yeux du malheureux condamné à loucher, pour que le sommeil 
suivît immédiatement ce strabisme artificiel. L'effet était instantané, 
incomplet peut-être, mais sans le moindre danger. Quelle découverte! 
Quant à la théorie, elle était des plus simples: « Les nerfs moteurs 
des muscles qui desservent les deux yeux, tirant leur origine de la 
protubérance annulaire qui se trouve à la base du cerveau, ce dernier 
se trouvait nécessairement congestionné par cette tension de la vue et 
de la protubérance cérébrale. » 

On ne s'étonnait plus que de deux choses : c'était que tous les 
observateurs des astres suspendus verticalement sur leurs têtes ne 
devinssent jamais louches, et que tous les louches de profession ne 
passassent pas leurs jours et leurs nuits à dormir, ou pour le moins à 
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endormir ceux qui avaient le malheur de vivre et veiller auprès d'eux. 
Quant à la recette, on la retrouvait partout et jusque dans YArs 
magna du bon Kircher, qui aurait plus d'une fois expérimenté l 'hypno­
tisme sur une poule et chaque fois avec un nouveau succès. Mais il 
faudrait voir le contexte, pour bien comprendre le sens et la pensée 
de l 'auteur; jusque-là nous pouvons soupçonner très-fort ladite poule 
d'appartenir à la famille de ces coqs surintelligents que le même Père 
nous montre « au milieu d'un cercle kabbalistique, entouré d'hiéro­
glyphes et des vingt-quatre lettres de l 'alphabet. « Sur chacune de 
ces lettres, dit-il, on dépose un grain de millet, puis on introduit 
l 'animal. C'est lui que l'on charge de répondre à toutes vos questions 
au moyen des grains de millet qu'il choisit lui-même, de manière à 
former toujours un sens p a r f a i t 1 . » 

Mais ce coq tout spécial, véritable médium emplumé, n'était pas le 
coq de tout le monde ; collègue de toutes les tables sacrées de l 'anti­
quité (trapezse), et ne figurant jamais sur celles du festin (mensœ) > 
tenons pour bien certain que ce coq fétiche était un véritable aigle 
auprès de celui de nos volaillers. 

Au reste, quelle que fût l'opinion du bon jésuite sur sa poule hypno­
tisée, personne dans Paris, en 1860, n'eût osé la tourner en ridicule 
jusqu'au jour où nos savants hypnotistes concevaient enfin le soup­
çon que ce sommeil-là pouvait avoir plus d'un point de contact avec 
celui du magnétisme animal. Le réveil était un peu dur pour des 
gens qui avaient passé leur vie à nier ce dernier. Cependant ils se re­
tournèrent avec assez d'habiletéet^commencèrent à entrevoir quelque 
vérité chez Mesmer. M. Velpeau annonça qu'on avait enfin « trouvé la 
clef de certains succès du magnétisme, dont tout le monde savait 
(avis encore aux inébranlables!) que le sommeil était le seul fait réel 
et concluant. » 

Mais personne ne vira de bord avec plus de dextérité que M. Maury. 
« Le magnétisme animal, écr ivai t - i l 2 , est entré dans une voie vérita­
blement scientifique, depuis que quelques-uns de ces faits ont été 
vérifiés par des esprits prudents s . Celte révolution est toute récente 
et ne fait que commencer. » 

Dans l 'ardeur de son zèle, il trouve M. M..'.., le dénégateur inébran-

\. Œdipus Mgypt., pars III. 
2. Revue des Deux Mondes, 4* R février 4860. Cette revue est toujours 

l'arène de laquelle on lance les ballons d'essai. 
3 . Est-ce que Jussteu, Georget, Andral et la Commission tout entière 

de 1854 avaient manqué de prudence? 

c 
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lable dont nous' avons parlé plus h a u t , peu concluant1 : « Devant 
l 'hypnotisme, dit-il, il n'est plus possible d'admettre un simple effet 
d'imagination... Quant au principe, . . . ce ne peut être le principe mys­
térieux qui nous anime. . . C'est donc tout simplement une hypérhémie 
ou pléthore du cerveau. » Dans tous les cas, M. Maury avait ra ison: 
« Ce terrain lui paraissait semé de ronces et d ' ép ines 2 . » 

Maintenant, à notre tour : pourquoi donc, s'il vous plaît, cet hypno­
t isme si simple, si commode, si peu dangereux, si préférable à Péther 
et au chloroforme, a-t-il donc disparu un beau jour de ses théâtres 
de gloire et de succès? A nous autres, gens du monde, on n'en dit plus 
un mot, et dans les feuilles médicales le silence est absolu. Pourquoi? 
Personne ne nous l'a jamais révélé. Ici encore la science aurait-elle 
donc pivoté sur elle-même avec autant de dextérité que pour les 
esprits frappeurs? 

Eh bien! puisqu'elle ne veut pas articuler ses raisons, nous sommes 
encore une fois forcé de les chercher nous-même. Nous Pavons en­
tendue tout à P h e u r e présenter le sommeil magnétique comme le seul 
effet réel du mesmérisme. Mais avait-elle bien étudié ce sommeil et 
demeurait-elle bien certaine de son identité avec le sommeil de toutes 
nos nuits ou même avec celui du chloroforme et de l 'éther ? M. Maury 
prétend que oui,et se déclare plus compétent que tout autre, « attendu, 
dit-il, qu 'une disposition maladive, due à un excès de pléthore dans les 
vaisseaux sangu ins 3 , l'a rendu fort sujet à des accès d'hypnotisme;» et 
comme il n 'a jamais éprouvé, pour sa part , dans ces accès singuliers 
que « des visions en rapport avec ses idées habituelles, c'est-à-dire des 
ravivements de mémoire, » il ne saurait y avoir autre chose, a il n'y 
a aucune de ces prétendues visions qui se soit sérieusement réali­
sée 4 . . .» Une seule fois, en rêve, il s'est cru Pauteur de deux excellents 
vers lat ins, mais, les retrouvant plus tard dans son Virgile, il s'est 
assuré qu'i ls n'étaient qu'oubliés. Cependant il avoue, comme 
M. Brierre de Boismont, qu'il « y en a parfois de bien surprenants , » 
mais ils t iennent, dit-il, « à un sentiment plus ou moins prononcé du 
temps. » 

Il est vraiment fâcheux que tous les expérimentateurs de l 'hypno­
tisme n'aient pas été doués de la même prudence ou affligés de la 

4. Voir plus haut. 
2. Revue des Deux Mondes, citée tout à l'heure, p. 225 et 255. 
3. Maury, Rêves, p. 255. 
4. Voir le § III du in e ch. de ce II e vol., p. 454, et lesaveuxdeM. Brierre 

de Boismont. 
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même disposition maladive que M. Maury, car alors ils n 'auraient pas 
vu dans ce phénomène tout autre chose, et la question ne serait plus à 
reprendre aujourd'hui. Mais, dès le 15 janvier 1860, la Revue médicale 
avait jeté ce cri très-alarmant : « Garde à vous! Bien que les expéri­
mentateurs de l'hypnotisme soient évidemment des hommes parfaite­
ment moraux et renommés pour leur scepticisme scientifique,... étu­
dions-le bien, car un homme de notre connaissance ne doute pas que 
l'hypnotisme ne tienne par quelque chose à l 'état que manifestaient les 
possédés des siècles passés. Toutes les suppositions sont permises 
en présence d'un phénomène aussi insolite que celui qui nous oc­
cupe. » 

Puis, quinze jours après : «L'hypnotisme sommeille. C'est son tour; 
ses promoteurs les plus ardents se ravisent en voyant à la réflexion 
que plus on y regarde de près, plus le nouveau venu ressemble au 
magnétisme somnambulique qu'ils ont nié jusque là. » 

À son tour, dans son numéro du 17 décembre 1859, la Gazette médi­
cale énumérait les expériences brillantes des hôpitaux tout en ne se 
prononçant pas sur l'intensité de l'insensibilité. Mais pour elle ces 
expériences « soulèvent déjà un coin du voile qui couvre les mer­
veilles du magnétisme, et nous permettent d'entrevoir l 'entrée du 
chemin qui conduira à l'explication physique de plus d'un phéno­
mène d'apparence surnaturelle. . . » 

Dans le numéro suivant (24 décembre) le même journal reprenant 
le même sujet : « La question d'insensibilité, dit-il, en laisse debout 
un certain nombre d'autres pleines du plus vif intérêt . . . Le mode de 
production de ce singulier sommeil avait amené sur les lèvres des 
moins clairvoyants le mot magnétisme .- la ressemblance était frap­
pante et les traits généraux sont les mêmes. » 

D'abord, pour le journal, ce bienfaisant cadeau « est un état mor­
bide et tient de très-près à l 'hystérie.. . Quant aux phénomènes de 
l 'ordre intellectuel et moral, on retrouve là les apparences communes 
chez les magnétisés, sauf, bien entendu, tout ce qui peut tenir au don 
de deuxième vue, de transposition des sens,... etc. , et à tout le cortège 
des jongleries connues. Gardons-nous donc de laisser traiter devant 
nous de tels sujets avec insouciance et légèreté. » 

Mais nous voici parvenus au numéro du 14 janvier, c'est-à-dire à 
deux mois de date. Ici la ressemblance avec le somnambulisme ma­
gnétique se dessine davantage : « Dans cet état, dit toujours le même 
journal, on voit à distance, on a toujours (sans montre et sans pen­
dule) la notion la plus exacte des heures . . . On pourrait prendre ces 
détails pour l'effet d'une supercherie; mais comment les maladies 
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pourraient-elles produire à volonté la sueur froide qui baigne leur 
visage?. . . » 

. . . En outre : « Des phénomènes du même ordre, mais présentant 
un caractère beaucoup plus redoutable, se sont offerts depuis à notre 
observation.. . Une dame se mit à répondre à notre curiosité scienti­
fique par des confidences d'une autre sorte, et tellement graves, telle­

ment dangereuses pour elle-même,... que nous nous empressâmes de la 
réveiller. L'assistance, heureusement, n'y put rien comprendre i . Ici, 
l'humanité vient retremper sa conscience; elle n'a oublié, en effet, 
ni les épidémies démoniaques du moyen âge, ni celles des temps mo­
dernes, ni la raison doutant d'elle-même, humiliée, désolée, et, dans 
son impuissance à ressaisir le fil qui conduit des causes aux effets 2 , 
laissant proclamer devant elle le pouvoir des sortilèges, des esprits 
et des démons. » 

On voit que la lumière progresse. 
Enfin, nous arrivons aux premiers jours de mars, et c'est un pro­

fesseur agrégé de la Faculté de médecine, le docteur Henri Roger, qui 
livre à un journal très-sérieux le résumé de ses méditations. 

Après avoir montré que les lignes de craie cabalistiques tracées si­
multanément sur le bec d'un coq et sur le sol ne sont que le plagiat 
des lignes de craie magiques tracées sur son parquet par le baron 
Du Potet, lignes que l'on ne peut franchir sans tomber ipso facto dans 
des accès cataleptiques ou épileptiformes, M. Roger continue : « Ah 1 si 
l 'hypnotisme s'était présenté avec tout ce cortège de faits surnaturels, 

qui l'identifie complètement au magnétisme, il eut été, sans nul doute, 
rejeté comme son devancier par ceux-là mêmes qui s'étaient laissé 
séduire un moment . Certes, il n 'aurait trouvé ni un patron illustre, 
ni des promoteurs ardents et ambitieux. 11 n'est parvenu à se glisser 

dans les compagnies savantes qu'à l'aide d'un déguisement. . . A l'in­
verse du chloroforme, dont faction irrésistible s'étend sur tous à peu 
près sans exception, l 'hypnotisme ne réussit guère que . . . sur les 

4 . Rappelez-vous le rapport secret de Bailly et de Franklin sur le désordre 
moral résultant du baquet mesmérien... Rappelez-vous cette exclamation d'un 
savant Féduit un moment par le phénomène des tables : « Pères et mères, 
qui tenez au repos de vos familles, ne les laissez jamais former une chaîne 
magnétique et se mêler de la danse des tables! » 

Rappelez-vous encore les plaintes d'un grand nombre de médiums sur les 
paroles et les images que leurs mains finissent par tracer malgré eux à la 6n 
même des sermons les plus édifiants. C'est toujours la même chose. 

t. Non pas, mais des effets à leurs causes nécessaires, ce qui est absolu­
ment le contraire. 
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femmes que tourmente l'hystérie, comme autrefois sur les pythonisses. 
En résumé, l 'hypnotisme n'étant que le magnétisme, et celui-ci ne 
comptant plus parmi les choses de raison et de science, la merveille 
nouvelle s'en est allée rejoindre dans le gouffre de l'oubli les tables 
tournantes et les esprits frappeurs. » 

Comprenez-vous maintenant pourquoi tous ces beaux discours sur 
l 'hypnotisme dans nos feuilles médicales sont restés si subitement à 
moitié de leur chemin? Et pourquoi M. le docteur Le Gouest, profes­
seur et chirurgien au Val-dc-Grâce, au moment de lire un long rap­
port sur ce sujet, a reçu l 'ordre de . . . se taire? 

Il ne ressort pas moins d 'une déconvenue si brillante de très-grands 
enseignements : 

1° La réalité, garantie cette fois par des hommes supérieurs, irré­
cusables et absolument étrangers au magnétisme, des faits magnétiques 
surnaturels, qui, malheureusement, ne se sont pas présentés tout 
d'abord. 

Qu'en dit M; M.... , cette fois, et comment M. Foucault s'y pren-
dra-t-il pour réitérer ses épithètes de canaille et de sotte espèce, adres­
sées à tous les autres témoins de ces M Ê M E S F A I T S ? 

L'hypnotisme, ici, s'étant déguisé tout seul et glissé tout seul dans la 
science, doit être bien adroit par lui-même! Où peuvent être cette fois 
les compères? 

2° L'Académie des sciences a donc le plus grand intérêt à ne pas 
nier en principe de tels faits et à les étudier un peu plus longtemps, 
ne fût-ce que pour les éconduire un peu plus vite. 

3° M. Maury, en étayant toute sa thèse antimerveilleuse, sur les 
théories d'un hypnotisme chassé pour ses faits merveilleux, a con­
struit ici sur une base qui n'existe pas ou dont il ,ne connaît pas 
toutes les conditions. 

L'Union médicale avait donc bien raison de s'écrier, le 22 décembre 
1855, p a r l a plume du docteur Amédée Latour, rendant compte des 
adhésions obtenues par notre livre des Esprits : « Que les savants 
contemplent aujourd'hui où conduisent la plaisanterie et le dédain! 
Je laisse la parole à ces faits, ils sont cent fois plus éloquents que tout 
ce que je pourrais dire ! » 

Mais ce qui nous intéresse le plus dans les œuvres de M. Maury, 
c'est que, tout en faisant fausse route comme psycho-physiologiste, il 
voit parfaitement, comme M. Littré, qu'il s'agit ici de toute l'histoire, 
et qu'il y retrouve à chaque page tout son hypnotisme si bien écon-
duit et dévoilé. 

Il a donc publié un livre fort savant, comme il sait les faire, c'est-
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à-dire rempli d'érudition, et, dons lequel, à l 'instar de son collègue, il 
reconnaît u la grande importance de ces questions au point de vue de 
l'histoire sacerdotale et politique de tous les temps. Pour lui, il est 
vrai, même origine et même valeur pour tous les faits merveilleux, 
qu'il s'agisse de la verge de Moïse, des miracles de nos saints ou du 
manitou du sauvage. Nous sommes prévenus, et voici la seule conso­
lation qu'il nous laisse : c'est que cette magie était loin de ne reposer 
que sur la crédulité et le mensonge l . » Quant à l'exposé de ses phé­
nomènes, il est encore à peu près semblable à celui de M. Littré : tout 
s'y trouve depuis l 'enchantement de tous les objets, la conjuration des 
vents, le charme des serpents, les métamorphoses zoanthropiques, 
la divination, les suspensions en l'air, jusqu'aux épidémies conta­
gieuses de spectres et de fantômes. Tout cela se confond pour lui 
avec les possessions des Évangiles, les exorcismes du Sauveur et tous 
les faits hagiologiques 2 . 

Tout cela, et par conséquent toute l 'histoire, puisque ces faits 
la gouvernent, s'explique très-naturellement, selon M. Maury, par . . . 
feu son hypnotisme, et cette fois nous sommes parfaitement de son 
avis. 

4. — M. Figuier et son histoire du merveilleux. 

11 semblerait, d'après tout ce qui précède, qu'il devient parfaite­
ment inutile de s'occuper de M. Figuier, dont tout l 'ostracisme à 
l'égard de nos faits ne s'appuie que sur ce même hypnotisme exé­
cuté. Il ne devrait pas survivre à l'auto-da-fé, cette fois très-scienii-
fique, de son explication. 

Néanmoins, comme son livre de l'Histoire du merveilleux, survi­
vant à ladite exécution n'a pas cessé de circuler sur tous les raihvays 
des deux mondes , avantage que n 'aura certainement pas ce qu'il 
appelle nos extravagances, bien que présentées par lui, comme « dé­
lectant le bon publ ic , . . .» nous nous voyons forcé de retourner en 
arrière pour nous occuper un moment de ce voyageur a t tardé. 

Mais quelle sorte d'adversaire avons-nous en ce moment sous les 
yeux? Sa préface et son titre nous le donnent pour un simple narra­
teur, ne voulant qu'examiner, tant « son esprit est vierge de toute 

1. La Magie et l'Astrologie, Introd., p. 3. 
2. Hagiologique, qui regarde la vie des saints. 
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impression antérieure, » tant sa méthode, éloignée d'un dogmatisme 
qui n'est pas son affaire, est uniquement la méthode de Descartes, la 
méthode dubitative , « seul précepte de vraie critique qu'il connaisse 
et qu'il su ive 1 . » Puis, à deux pages de la même préface, voilà ce qu'il 
nous dit : a Nous faisons suivre chacun de nos récits de Yexplicaiion 
qui rend compte aujourd'hui de ces prétendus prodiges. Les lumières 
de la physiologie et de la médecine suffisent à cette tache D A N S L A 

P L U P A R T D E S C A S . La négation du merveilleux est donc la conclusion 
philosophique de ce livre, qui pourrait s'appeler le merveilleux expli­
que 2 . » Qu'on manque à son programme dans l 'entraînement du dis­
cours, on le comprend, mais qu'on y m a n q u e en le traçant , qu'on 
fasse de la critique à priori, dans la même phrase qui promet de Va 
posteriori, cela trahit autant de vague dans l'esprit que d'absence de 
méthode. 

Comme historien, nous ne jouerons pas à nos lecteurs le mauvais tour 
de reprendre avec lui toutes ces histoires de la baguette divinatoire, 
de Loudun, des camisards, des convulsionnaires, deCidevi l le , etc. , 
qu'il serait temps en vérité d 'abandonner, ou sur lesquels nous ne 
pourrions nous permettre que des réponses en note et pour lui seul. Il 
nous fait d'ailleurs trop de concessions sur tous ces sujets pour qu'avec 
un peu de bonne volonté nous ne finissions pas par nous entendre. 
Lorsque dans le dossier de son procès antimerveilleux on voit figurer 
et accepter des misères comme « cette horrible névrose des Lrsulines, 
qui les fait courir fort longtemps et avec une vitesse surprenante, 
pliées en double et la nuque posée sur leurs talons, tout en pénétrant 
plus de cent fois les pensées ( t . I, p . 2/|0 et 248); » quand on accepte 
dans l'affaire des camisards a ces soixante enfants, y compris un en­
fant de quinze mois, prophétisant à voix haute, en bon français, et 
très-distinctement (t. II, p . 4 0 0 ) 3 , » ou dans l'affaire de saint Médard 
« les quarante mille coups de bûche déchargés à toute force et impu­
nément sur la tête de plusieurs filles, sans omettre la pierre du poids 
de cinquante livres, retombant sans cesse du plafond sur l'estomac 
de celle dont « les reins pendant tout cet exercice reposaient sur un 
pieu (id., p. 380); » . . . quand on a soin d'ajouter qu'on emprunte 

i. Voiries pages 9 et M de sa préface. 
%. Histoire du merveilleux, p. 8. 
3. Ceux qu'un tel aveu étonnerait ne peuvent mieux s'éclairer sur cette 

question historique, qu^en recourant à l'excellente monographie publiée par 
M. Blanc, à la librairie de Pion. Sous un petit volume, ils y trouveront une 
grande vérité consciencieusement étudiée et élégamment analysée. 
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ces détails à un témoin oculaire qui « atténue plutôt qu'il n 'exagère 
les faits, » on peut passer pour très-croyant, et nous ne voyons par 
t rop sur quel droit on s'appuie pour trouver notre foi trop robuste. 

Mais surtout, quand on en est arrivé là, à quoi bon se permettre de 
mutiler tant d 'autres histoires déjà si mutilées par M. le docteur 
Galmeil, les faits de lycanthropie, par exemple 1 ? C'est de la falsifi­
cation en pure perte, et Ton ne sera pas. bien avancé, quand sur 
l 'énorme actif des manifestations surhumaines on aura rabattu quel­
ques oboles qui chargeront énormément, au contraire, le passif des 
explications insuffisantes. 

Quant à ce qui nous regarde personnellement, de deux choses Tune: 
M. Figuier a lu ou n'a pas lu notre livre des Esprits, et son Appen­
dice complémentaire. Dans le dernier cas, il n J a pas le droit d'en 
parler ; dans le premier, il devait à ses lecteurs, pour bien leur pré­
ciser l'état de la question, non pas une longue suite d'exclamations 
a sur l'incroyable succès de nos extravagances dans le public igno­
rant , )> mais bien cette remarque, du reste importante et notée par la 
franchise de M. de Gasparin, que « le plus triste de la chose était que 
la science elle-même n'avait pas eu l 'air de les trouver trop mauvai­
s e s 2 ; » et, comme il en voyait de nombreuses preuves dans les pre­
mières pages de l'Appendice, il devait , fût-ce en les déplorant , les 
mentionner dans l'intérêt de la vérité. 

Mais toutes ces fautes s'aggravent devant la nullité complète des 
explications. Ce n'est pas en appliquant à chaque page les mots aussi 
creux que sonores de îhèomanie, d'hypnotisme } à'hystèrodèmonopa-
thie, etc., à des phénomènes qui sont tout à la fois objectifs matè-
riels et physiologiques, que Ton avancera la solution. C'est un peu 
trop court. 

Mais ce qui est un peu trop fort, c'est de retoucher les faits à sa 
guise ; et ce qui est un peu t ropfaible , c'est de les promener de théo­
rie en théorie jusqu'à ce qu'on puisse les ajuster à peu près sur 
Yune d'elles. Ainsi, puisque la névrose et l'hypnotisme sont comme 
les pièces de résistance du système, à quoi bon leur donner pour sou­
tiens la fourberie, l 'adresse, le biologisme, la suggestion, l 'anesthésie, 
les onguents, les philtres vénéneux, la fascination, et jusqu'au claque­
ment des tendons, auxiliaires importuns qui expliquent la question 
p a r l a question, et dont l'alliance, si elle n'était pas impossible, para­
lyserait à chaque pas l'explication principale? 

4 - Voir à la page 363 du deuxième volume de ce mémoire. 
2. Voir Favant-propos de l'Appendice compl. de notre I e r Mémoire. 
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Qu'on le sache bien : une telle stratégie est d'autant plus ruineuse, 
que l'on a pris plus de soin de bien établir au début que et le phéno­
mène des tables tournantes fut le signal, dans les deux mondes, d'une 
éruption de prodiges.. . qui, semblables à ceux de l 'antiquité dont ils 
sont la copie, peuvent être rapportés à une même cause, et s'expliquent 
les uns par les autres, à ce point qu'un seul, bien compris, donne la 
clef de t ous ' . » 

Ce mot est peut-être le meilleur des quatre volumes de M. Figuier. 
Qu'il le médite sérieusement, et peut-être finira-t-il pa r comprendre 
que, lorsqu'il s'agit de clef destinée à ouvrir tout un ensemble de 
serrures reposant sur le même secret, toute clef qui échoue devant une 
seule de ces serrures doit être immédiatement rejetée, jusqu'à ce 
que l'on rencontre celle qui les ouvre toutes avec la même facilité. 
Or, pendant que sa clef nerveuse, bien loin d'ouvrir les serrures des 
a pianos soulevés sans contact , des morsures et des pluies de 
p ie r res 2 , etc., » les mêle encore plus et s'y br i se , il conviendra que 
si, par impossible, la nôtre pouvait exister, elle ouvrirait, comme 
nous avons entendu Jamblique nous le prouver tout à l 'heure , 
toutes les serrures d'un même coup, une force surintelligente pou­
vant tout aussi bien agir sur nos systèmes nerveux que sur les objets 
extérieurs de toute la création. Il s'agit donc de savoir si la philoso­
phie du xix e siècle pourra secouer assez résolument le limon qui s'at­
tache encore à ses ailes, pour s'élever des forces instinctives et même 
intelligentes jusqu'au degré suivant des forces surhumaines et sur­
intelligentes. 

Qu'on y prenne garde! les systèmes Renan, Littré, Maury, Figuier, 
nous feraient retomber précisément à Épicure et à Diogène, dont les 
deux sectes furent les seules qui se permissent de nier les esprits; en 
quoi Bayle les trouve « t rès-RiDicuxES et n 'ayant aucune bonne raison 
à donner 3 . » 

Pour mieux prouver d'ailleurs à M. Figuier que ce serait sans aucun 
profit pour sa cause, nous pouvons le renvoyer à ses frères en philo­
sophie et même à ses meilleurs amis, bien autrement sévères pour lui 
que nous ne le sommes nous-même. 

Et d'abord, le Journal des Débats \ après de magnifiques éloges 
prodigués à l'esprit de cet ouvrage, « qui n'est autre que l'esprit mo­
derne, )> commence à lui reprocher « des concessions beaucoup trop 

1. Introduction, p. i et 1 1 . 
2. Voir notre Appendice compl., ch. m. 
3. Art. É P I C U R E E T C A Ï N I T E S . 

4. Journal des Débats, du 5 juin et du M mai 1861. 
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importantes aux partisans du merveilleux, » concessions d 'autant plus 
remplies de danger selon lui , que M. Figuier, « se voyant obligé de 
rétracter dans le troisième volume celles du p r e m i e r , prouve évi­
demment par là qu'entre la publication de ce premier et de ce troi­
sième volume un grand changement s'est opéré dans son esprit . . . 
Nous nous permet t rons , entre autres, de lui signaler un chapitre, 
dans le quatr ième volume, où il raconte des faits bien surprenants , . . . 
et nous serions bien étonné, P U I S Q U E M . F I G U I E R S A I T S I B I E N S E D É G A G E R 

D E S E S P R O P R E S O P I N I O N S , que la conclusion persistât dans une pro­
chaine édition 1 . » 

Le Journal des Débats est excellent. Il en prend bien à son aise ; en 
pareille matière, pour accorder conclusions et prémisses, iî faut d'a­
bord qu'elles puissent se retrouver. Qu'il nous permette une compa­
raison. En ce moment, on perce sous le mont Cenis un immense 
tunnel et, pour arriver plus vite ou plutôt moins tard, on l 'at taque 
par les deux bouts à la fois ; mais la grande inquiétude, la voici : c'est 
que, faute d'avoir pu se ménager tous les jours et toutes les lumières 
ordinaires, en raison de l 'épaisseur de ïa voûte, le double percement 
ne parvienne pas à se rejoindre. 11 en est de même du travail de 
M. Figuier; sans qu'il ait changé d'opinion le moins du monde, s'aper-
cevant, mais trop tard, au moment de la livraison de son tunnel, que 
les deux extrémités de son travail ne se rapportaient nullement, il a 
retiré Y entrée pour ne plus laisser que la sortie. Grand parti , mais 
gênant pour la traversée d 'une question! 

La Revue des Deux Mondes parle exactement comme le Journal des 
Débats « M. Figuier a tenté, dit-elle, d'expliquer des faits qui sont 
inexplicables et qu' i l eût été plus raisonnable de nier 2 . » 

Quant aux amis intimes de M. Figuier, nous doutons qu'ils lui 
donnent plus de consolations, si nous en jugeons par la franchise avec 
laquelle M. Lucien Platt, après l'avoir remercié, dans plusieurs numéros 
de son Musée pittoresque (année 1860), « d'avoir donné une excellente 
histoire de quelques faits merveilleux, » après l'avoir grondé de 

1. Article du 7 juin 4864. 
%. Voir, dans la Revue des Deux Mondes, 15 janvier 4862, l'art.. de 

M. Paul deBémusat, intitulé: « Le merveilleux autrefois et aujourd'hui,» 
article dans lequel l'auteur explique tous les faits, ceux de Moïse comme ceux 
du diable, ce personnage inconnu aux anciens, par cette science éga­
lement inconnue et perdue, dont M. Littré, tout en marchant sous le même 
drapeau que lui, déclare l'admission tout à fait impossible. On ferait bien 
de s'entendre, ne fût-ce que pour ne pas retomber dans le malencontreux 
tunnel. 
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n'avoir pas « laissé sa plume courir avec plus de colère sur le papier, » 
finit en regrettant qu'il ne soit pas remonté à l'origine de cette funeste 
tendance au merveilleux. « Alors, dit-il, il eût écrit une véritable his­
toire du merveilleux, qui aurait eu peut-être une plus haute portée 
philosophique;. . . mais n ' importe, on trouvera ce livre d 'une lecture 
attachante. » 

Un autre ami, bien sympathique, si nous en jugeons par ses colères 
contre le surnaturel, s'exprimait dernièrement ainsi sur Y Histoire du 

merveilleux: « Maintenant un livre reste à faire sur les causes de ces 
faits merveilleux... M. Figuier a bien fait leur histoire, mais c'est un 
récit, un répertoire charmant comme un roman,... pour un public un 
peu superficiel, tout en indiquant les vrais principes de la science... 
Il a donc fait une histoire, mais un traité reste à faire. Quand il craint 
de dire trop, il plaisante, il pirouette et passe à une autre matière; on 
s 'amuse à le l i re , . . . mais l 'énigme reste souvent intacte. Pour trouver 
la solution de ces faits merveilleux que M. Figuier raconte si bien, il 
faudrait une étude plus sérieuse, un travail plus approfondi et des 
convictions plus arrêtées i . » 

Lorsque des critiques, marchant sous le même drapeau que vous, 
traitent ainsi votre histoire non véritable, et Vos explications quelque­

fois heureuses, jugez ce que pourraient dire vos adversaires. Quant à 
nous, il nous paraît évident que si dans l'avenir ces quatre volumes 
subsistent encore, ils s 'appelleront: Histoire incomplète du merveilleux 
ou le merveilleux inexpliqué. Ce qui n 'empêchera pas l 'auteur de nous 
dire dans toutes ses préfaces que « la science rend parfaitement 

compte aujourd'hui de tous ces prétendus prodiges ; » et tousses lec­
teurs (de chemins de fer et à grande vitesse) d'en rester per­
suadés ! 

4. Revue de la Critique française, du 15 juin 4 864 , p. 4 57. 
2. M. Figuier insiste beaucoup, comme M. Maury, sur la vertu des fameux 

onguents destinés à produire l'état nerveux voulu ; on pourra s'édifier à leur 
sujet en constatant dans M. Brierre {Hallucinations narcotiques) l'impuissance 
absolue de notre chimie moderne à reproduire quelque-chose de semblable, et 
dans M, Calmeil (t. I, p. 234) « Y impossibilité de l'emploi de ces substances 
par des femmes aussi complètement ignorantes, et, "tout bien considéré, la 
certitude que leur emploi n'a jamais été nulle part très-répandu. » 

Il n'y a rien de tel que de lire un auteur jusqu'au bout. H est d'autant plus 
fâcheux que-M Figuier ne l'ait pas fait ici, que ses Années scientifiques et 
industrielles, bien loin de participer au même défaut, sont en général d'ex­
cellentes analyses que, pour notre part, dût M. Figuier récuser notre suffrage 
nous lisons avec le plus grand intérêt. 
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V 

S P I R I T O L A T R I E M O D E R N E 

Noire rôle, en vérité, paraît des plus inexplicables. A quelle doc­
trine appartenons-nous donc? Ennemi de ceux qui ne veulent pas 
des esprits, ennemi de ceux qui les acceptent, aurions-nous donc à 
tel point l'esprit d'opposition, que nous ne puissions plaire à personne 
et que nous fassions la guerre à tout le monde? Dans une position si 
délicate, nous comprenons qu'on ait peine à nous bien définir et que, 
regardé comme un mécréant par les uns, nous soyons si souvent classé 
par les autres parmi les sorciers et les tourneurs de baguette. On a 
peine à se rendre compte de tant d'efforts simultanés contre deux 
doctrines qui s'exècrent. 

Ainsi, tout semblerait nous incliner vers ceux que nous appelons 
ici spiritolâtres. Voici des hommes honorables et non moins intelli­
gents que tous les autres, qui, vrais confesseurs de leur foi, en ont 
compris l ' importance, bravé les dangers, embrassé les nobles et tou­
chantes espérances, et qui , délivrés par elle de l 'impur limon qui les 
souillait jusqu'ici, gravitent maintenant avec amour vers ce monde 
invisible et vers cette immortalité dont ils ont fait la conquête! 

Quel droit avons-nous donc de leur décerner une épithète si sé­
vère , et comment se fait-il qu 'au lieu de tendre la main à de tels 
hommes nous nous voyions obligé de tirer sur le drapeau qui les 
abrite et qui ressemble si parfaitement au nôtre? 

Pour trouver la réponse, approchons le plus près possible de ce 
drapeau. 

On est d'abord frappé de la franchise et de la régularité de la 
chose; mais reportons-nous à vingt ans en arrière, et voyons si nous 
l'eussions comprise alors! Chaque contrée possède en ce moment un 
club, organisé comme on organise tous les autres, c'est-à-dire autorisé 
par un ministre de l 'intérieur, surveillé par un préfet de police, ayant 
ses statuts, ses règlements, ses comptes rendus, ses journaux, et 
pouvant appeler, par conséquent, une escouade de sergents de ville 
pour protéger , . . . quo i? . . . la paix et la sûreté de ses évocations 
publiques et privées! Cette force armée sera forcée de protéger. . . D E S 
E S P R I T S , de leur maintenir la parole et de faire évacuer la salle, dans le 
cas où un parterre tapageur ne voudrait pas la leur laisser. 



S P î R I T O L À T R I E M O D E R N E . X L I X 

Uu publiciste a dit des clubs spiritcs de l'Amérique « qu'ils fonc­
tionnaient comme une institution nationale. » Partout , grâce aux 
journaux et aux revues de ces sociétés, grâce au fanatisme que ces 
doctrines inspirent, on en arrivera là. 

Ceux qui, devant une telle législation, continueraient à trouver trop 
étroites les limites de notre liberté de conscience moderne, seraient, 
en vérité, bien exigeants. II est vrai qu'un des articles du règle­
ment de « la Société parisienne des études spirites » porte expressé­
ment que a toutes les questions politiques, religieuses et d'économie 
sociale lui demeurent interdites 1 . » C'est fort bien, mais nous n'avons 
pas oublié qu'hier encore une société bien autrement importante et 
se disant, comme celle-ci, étrangère à toute opinion religieuse, avait 
brisé son président pour cela seul qu'il avait eu le malheur de voter 
au sénat pour l 'indépendance du saint-père. 

Un article de statuts n'est donc pas une garantie suffisante. 
Toujours est-il qu 'une fois légalement constituées, les sociétés dont 

nous parlons marchent fort régulièrement, et, sans plus de difficultés, 
instituent partout leurs salles d'inhalation spirituelle, exactement 
comme aujourd'hui chaque ville d'eaux possède une ou plusieurs salles 
d'inhalation thermale. On y aspire les esprits comme on aspire ail­
leurs les fluides. Il est seulement à regretter, pour l 'honneur de la 
thérapeutique occulte, « qu 'une seule province des États-Unis ait 
offert, nous dit-on, quatre mille cas de folie à la suite de ce traite­
ment 2 . » 

Mais enfin, que s'est-il donc passé depuis cinq ans dans ces salles 
et que nous a-t-on dit dans ces livres? 

Commençons par répondre à la dernière question. Ces livres et ces 
journaux nous révèlent des merveilles que nous n'avons garde de ré­
voquer en doute, car ce serait aller contre tous nos principes à l'en­
droit du témoignage. Citons-en quelques-uns : 

À New-York,ce sera le savant professeur Bush qui nous présentera 
M. F . . . comme étant d'une ignorance absolue en fait de langues, et 
néanmoins écrivant en sa présence et parfaitement, sous l'inspiration 
d'un esprit, en hébreu, sanscrit, bengali, persan, malais, chinois, es­
pagnol et français. On le dispense du reste. ' 

4. Yoir le règlement, à la fin de la dernière petite brochure de M. Allan 
Kardec, intitulée : Qu'est-ce que le spiritisme? 

2. Tiré d'un journal cité par M. Kardec, Revue spirite (4 e année). Nous 
entendrons la médecine française nous signaler, sans les comprendre, les 
mêmes désastreux résultats. 
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À Boston, ce sera le professeur Hare, le meilleur chimiste des États-
Unis qu i , mécréant décidé, se présentera tout à coup dans un club, 
a rmé d'un petit instrument de sa façon, inventé pour déjouer toutes 
les fraudes de l 'alchimie, et qui, séance tenante , se verra déjoué 
lui-même ainsi que toutes les lois de sa chimie et confessera géné­
reusement sa défaite. 

À Londres, ce sera M. Forster qui (nous en trouvons la preuve non-
seulement clans le Spiritual Magazine, mais dans les numéros du Times 
et du Morning Post que nous avons sous les yeux) n 'a cessé, ce 
printemps, d'intriguer toute la ville par les phrases qui s ' imprimaient 
d'elles-mêmes et spontanément sur sa peau nue, alors même que les 
assistants tenaient ses bras garrottés et cataleptïsés. 

A Paris, ce sera M. Squire, que mille témoins très-compétents ont 
vu tout dernièrement enlever S A N S L E S T O U C H E R et faire sauter par­
dessus sa tête d'énormes tables en chêne massif sur lesquelles on a 
fini par faire monter un ou plusieurs hommes, sans nuire à l'expé­
rience. 

Ce sera encore cette Désirée Godu, la merveille d'Hennebon en Bre­
tagne, qui, lasse apparemment d'avoir sécrète tout Pété, pa r un organe 
anormal placé autour de ses reins, de l'or, de l 'argent, des pierreries 
et jusqu 'à de faux diamants , vient se présenter tout à l 'heure aux 
savants de la capitale, sous le patronage de l 'honorable docteur Mor-
h e r i , qui se porte garant de tous les fa i t s : croyant s incère, mais 
aussi neuf que tant d 'autres, et qui n 'aura jamais lu la volumi­
neuse histoire des trahisons magnétiques ! Dieu veuille qu'aux jours 
de la terrible enquête Vorgane nouveau n'exsude pas quelque mor­
ceau de plomb à la place de l'or pur, et quelques cornets de gros sel 
à la place des diamants! Dieu veuille encore que pareil échec n'arrive 
pas à cette voix puissante qui se fait entendre autour de cette jeune 
fille pendant que ses lèvres cataïeptisées se refusent à tout desserre­
ment , phénomène intermittent remplacé souvent, dit-on, par le son 
d'une cloche aérienne et invisible, qui lui sert de moniteur et de bon 
ange 1 1 

Ailleurs encore, nous aurons dans les airs des accords merveilleux 
qui nous rappelleront certains concerts angéliques de la tradition, 
puis des apports d'objets matériels qui, se détachant visiblement des 
plafonds, arriveront à point nommé sur les genoux de médiums con­
fondus, stupéfaits. 

On fatiguerait ses lecteurs avant d'avoir épuisé la millième partie 

4. Spiritualisme, Edmonds, t. I, p. 42. 
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de ces phénomènes objectifs, palpables et très-scientifiquement con­
statés, quoique en dehors des corps savants. 

Toutefois, on peut dire que ces curieux phénomènes ne comptent 
que pour peu de chose dans la haute mission qui fait la gloire et le 
bonheur du spiritisme moderne. Son ambition est tout autre, et, nous 
le disons à son honneur, moins curieux du prodige que passionné 
pour l'invisible;, ce sont les âmes elles-mêmes qu'il veut toucher et 
entendre, aimer en ce monde et retrouver dans l 'autre, en dépit de 
l'espace et du temps. Pour lui, ces âmes séparées de l 'organisme 
sont réduites, comme moyen de communication avec nous , à cette 
enveloppe gazéiforme qu'il nomme le pèrîsprit. Or, pourvu que l'on 
ne confonde pas cette enveloppe fluidique avec l'esprit lui-même, il 
n'y a rien là que de très-rationnel et de très-possible. Que les âmes 
pleurées puissent encore correspondre avec celles qui les pleurent , que 
la bonté divine les envoie de temps à autre sur cette terre pour y tarir 
un moment la source de tant de larmes, pour y donner quelques aver­
tissements secourables, pour soutenir une espérance qui s'éteint, pour 
amortir une douleur qui écrase, pour soulever quelque peu ce rideau 
si cruellement épais qui sépare les deux m o n d e s , c'est encore une de 
ces vérités de foi que le cœur sait pressentir bien longtemps avant 
que l'esprit ne les connaisse : nous en trouvons d'ailleurs l'applica­
tion à chaque page de notre hagiographie catholique. 

Rien de tout cela ne fait donc difficulté, mais il s'agit uniquement 
de savoir s'il existe un procédé et LICITE et C E R T A I N pour procurer la 
plus douce de toutes les consolations à cette humanité désolée, dont 
tous les jours sont des adieux. 

À cette double interrogation, la foi répond que Dieu, se réservant 
l'octroi de telles faveurs, en dénie la puissance à toutes nos facultés, 
comme il en défend la poursuite à toutes nos volontés humaines. 

Le spiritisme, lui, pousse la témérité jusqu'à braver cette défense 
et jusqu'à se targuer de ce pouvoir ; et certes, pour lui inspirer tant 
d'audace devant cet antique veto : « Que personne d'entre vous ne 
demande la vérité aux morts , . . . car il exterminera les nations à cause 
de ces cr imes 1 , )> il faut que son illusion soit bien forte. 

Elle ne saurait l'être davantage, en effet.'Nous savons plus d'une 
veuve consolée à la vue de son mari , plus d 'une mère rendue à la vie 
par les baisers de son enfant, plus d'un ami ranimé par les embrasse-
ments de l'ami qu'il regret te. . . Conçoit-on rien de plus touchant, et 
que blâmerons-nous donc ici ? 

4. Deutéronomej ch. xvm, v. 40, 4 4 et 42. 
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Hélas ! encore une fois, nous ne blâmerons que la révolte contre 
les lois divines, et nous ne demanderons que la preuve de l'identité 
des hommes célèbres ou des êtres chéris qu'on nous montre . 

En Amérique, d'après tout ce que nous avons lu en fait de révéla­
tions dictées par les âmes des hommes célèbres, la fascination doit 
avoir été mille fois plus décevante. La Revue britannique nous a 
donné souvent des paroles de Shakspeare, de Milton, de Byron, qui 
tenaient en suspens des littérateurs très-habiles, tant ces productions 
d 'out re- tombe paraissaient dignes des auteurs imités! D'ailleurs, il 
suffisait d é n o m m e r des fascinés comme le juge Edmonds, le docteur 
Hare, le gouverneur Tallmadge, le professeur Mapès, le publiciste 
Owen, le grand écrivain Wilkinson, et toute une foule de médecins, 
ingénieurs, magistrats, pasteurs, journalistes, artistes, etc. , pour sentir 
que tant d 'hommes distingués n'avaient pu céder qu'à « la plus forte 
efficace d'illusion, » suivant les expressions de la Bible. Mais en France, 
c'est le contraire, et nos spirites n'ont même pas cette excuse; il faut 
que l'Amérique ne leur ait envoyé au lieu d'esprits dignes de ce nom 
que le plus misérable rebut de ses âmes damnées, et c'est d 'autant 
plus fâcheux pour la France, qu'elles se disent toujours proportionnées 
comme intelligence à ceux qu'elles viennent instruire. Nos spirites 
devraient en vérité réclamer. 

Contentons-nous, en effet, d'envisager la chose en simple philo­
sophe; quelle garantie pourrait donc nous formuler notre spiritisme 
français ? A peine avons-nous feuilleté les premières pages de ses 
annales, que nous sommes contraint d'enregistrer les plaintes du 
chef ou du grand maître contre « l'invasion incessante d'esprits 
mauvais, d'esprits gastronomes, d'esprits déprédateurs {sic), d'esprits 
de ténèbres, d'esprits damnés, ou tout au moins de lutins familiers 
plus espiègles que méchants, e tc . , etc. » 

Si nous passons à la Revue spiritualiste, mortelle ennemie de la 
première — on ne devine pas trop pourquoi —, nous entendons à 
chaque ligne un cri d'épouvante ou du moins d'hésitation. « En vérité, 
dit-elle, hors la certitude que nous avons affaire à des esprits ou à 
quelque essence immatérielle que nous ne pouvons bien définir, nous 
sommes encore D A N S U N T O U R B I L L O N A U S S I V A G U E Q U ' I N Q U I É T A N T . Si nous 
avons affaire à des esprits, voyant ce quils sont, je crains que nous 
n'ayons grand tort d'espérer au delà du tombeau un avenir beau­
coup plus éclairé que dans cette vie.. . Que de mystères! M. de 

\ . Kardec, Revue spirite, 4 e année, 4 861, p. 5 et 4. 
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Mirville aurait-il donc raison en affirmant que le diable s'en mêle*? » 
Nous livrons ces aveux à la méditation des adeptes qui nous regar­

dent et nous traitent comme une espèce d'Antéchrist. 

Il est donc évident, puisqu'on nous l'accorde, que nous nous trou­
vons ici en pleine forêt de Bondy spirituelle, et que la seule diver­
gence entre nous est celle-ci : pendant que ces bandits invisibles sont 
pour nous des démons, pour ces messieurs, ce ne sont uniquement 
que « de mauvais esprits, qui , disent-ils, ne valent pas mieux, mais 
qui ne sont après tout que des êtres arrières et encore impar­
faits, e t c . 2 » On conviendra que, relativement à la sécurité de la 
forêt, la chose revient exactement au même, et que nous avons le 
droit de n'y entrer qu'à bonnes et très-bonnes enseignes, et sous la 
garde d'une excellente escorte. 

Cette escorte, on nous la donne, et, nous sommes obligé d'en con­
venir, celle qu'on amène dépasse comme noms et comme valeur les 
plus exigeantes prétentions. 

En effet, il ne s'agit de rien moins, faut-il le dire? que de patrons 
et de garants, tels que saint Augustin, saint Louis, Charlemagne, 
Léon X , saint Dominique, saint Vincent de Paul, Bossuet, Fénelon, le 
curé d'Ars, le R. P. de Ravignan, le R. P. Lacordaire, personnages émi-
nents, dont nous estimerions bien plus haut l 'autorité s'ils n'avaient 
pas le malheur de répondre aux mêmes évocations qui nous amènent 
du même coup d'autres patrons bien suspects, comme Alfred de Mus­
set , Lamennais, Béranger, Désaugiers, Voltaire, avec lesquels nos 
saints personnages paraissent fraterniser complètement et s 'entendre 
à merveille. 

Mais il est bon de les écouter et de chercher dans leurs discours 
la raison de cette étrange fascination subie par des hommes comme 
MM. Kardec et Piérart, dont les productions décèlent très-souvent 
talent, prudence, élévation de vues, recherche très-sincère de la vérité 
et, qui mieux est, méfiance. 

Sans ce mot fascination, voyons s'il serait, possible de comprendre 

1. Piérart, Revue spiritualiste, t. I X , p. 426. M. Kardec, tout en nous 
traitant en ennemi, semblerait parfois, à son tour, incliner à notre manière 
de voir. Il recommande notre livre comme « étant riche en faits du plus 
haut intérêt et puisés aux sources authentiques, la conclusion seule de l'au­
teur, dit-il, étant contestable... » (Revue, 4 e année, p. 45.) Contestable!... 
D'après ce mot et d'après tout ce que nous venons d'enregistrer, en fait de 
terreurs et d'aveux, ce n'est en vérité pas la peine de tant contester. 

2. Kardec, Qu'est-ce que le spiritisme? p. 40. 

d 



L I V I N T R O D U C T I O N . 

que des hommes de bon sens, et, nous le répétons, ils sont nombreux 
ici, se laissent prendre à de telles absurdités, à de telles inconvenances 
comme fond, comme forme, comme langage et comme grammaire . 
Tantôt, ce sont les spirites de Constantine qui font demander à saint 
Augustin par les médiums de Paris s'il consentirait à accepter le patro­
nage spirituel de leur société, et saint Augustin de répondre courrier 
pour courrier « qu'il sera bienheureux. . . que l'on veuille bien mettre 
son nom à la tête de leurs noms, . . . » leur promettant du reste « de 
ne pas trop les fouetter avec sa verge, attendu qu'il n 'a ime ni les ac­
cents criards, ni les sons aigus1, » On le met tout de suite à l 'œuvre, 
et, interrogé plus loin sur ce qu'on doit entendre par miracle , il ré­
pond à la manière de Strauss que « celui de la multiplication des 
pains, par exemple, est complètement apocryphe, ce qui rentre, dit-il, 
dans cette manière de voir de saint Jean, que la prétendue résurrec­
tion de la fille de Jaïre fut simplement le rappel de Pesprit dans le 
corps cataleptisé de cette jeune fille. » Saint Augustin ne s'aperçoit 
pas que ce rappel constitue une résurrection en bonne forme, attendu 
qu'on ne rappelle pas dans un corps un esprit qui y es t -encore 2 . 

Tantôt c'est saint Louis qui, consulté sur le suicide, répond docto-
ralement « qu'il n'y a d'excuse que pour les suicides amoureux; 
quant aux autres ils n'échappent pas au désappointement et sont bien 
attrapés, comme on dit vulgairement en ce bas m o n d e 3 . » 

Plus loin, c'est Lamennais annonçant tous les malheurs de Rome, 
qui les a bien mérités, mais priant pour Pie IX, at tendu qu'il a prié 
pour lui, quand tous les goupillons se faisaient massues pour Fas-
sommer . » 

Tranquillisons-nous toutefois, car Pie IX aura, toujours d'après 
Lamennais , un successeur sp i r i t e 4 . » Mais heureusement Y esprit Staèl 
intervient : a Et moi, l 'abbé, dit-il, je tiens pour les ultramontains, 
car il me semble que vous demandez t rop. . . Je suis désolée de ré­
pondre d'une manière un peu vive, mais il n'y a pas de mal, avec vos 
idées, de crier aux sentinelles spirites toutes les fois que vous venez 
dans leur camp : « Sentinelles, garde à vous! » 

« Ne le blâmez pas, dit à son tour l'esprit Musset, en parlant d'un 
autre ultramontain, . . . il est le jouet de l'esprit papiste qui lui crève 
les yeux avec les cierges de Saint-Pierre de Rome... Aujourd'hui, cher 

4. Kardec,' Revue spirite, août \ 862, p. 236. 
2. Tome IV, p. 4 3. 
3. M. Roze, Révélations, p. 43 et 4 4. 
4. M m e Dozon, Révélatio?is d'outre-tombe, t. I, p. 489. 
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médium, jasons de l'esprit de l'Église et ne nous faisons jamais de 
querelle avec les gens de chœur (sic)... Nous disons donc qu'il n'y a 
pas d'enfer, mais où allons-nous donc loger, pauvres diables que l'on 
nous fait? N'en voulons pas trop à la divine bonté, car nous voyant à 
la porte de chez nous elle a daigné nous donner une place dans la 
maison de son pire, et comme là nous ne faisons que la volonté de no­
tre propriétaire, nous ne sommes venus chez vous que par ses ordres , 
car , voyez-vous, il est le propriétaire des propriétaires, lui, e t c . 1 . » 

Ici Musset s ' interrompt pour appeler le curé d'Ars, sous prétexte 
qu'il y a un malade à so igner ; . . . mais ce n 'était qu'une malice. « Al­
lons, dit le bon curé, ce cher esprit aime à s 'amuser ; il a raison, et 
avec tout cela il dit de bien belles choses.. . et justifie les esprits, car 
Dieu est trop grand, trop divin pour permettre que les malins viennent 
sur la terre pour égarer les hommes. » 

Et Bossuet et Lacordaire, voyez s'ils ne sont pas déshonorés du 
même coup dans leur caractère et dans leur langage? « A quoi, dit le 
premier, à quoi a servi le fruit de mes longues veilles, quand je vivais 
dans votre monde? A rien. Beaucoup n'ont pas jeté les yeux sur mes 
écrits, qui n'étaient pas dictés par la char i té . . . Mon Dieu, moi qui 
vivais dans ces temps où les cœurs étaient gros de tempêtes pour les 
frères d'une croyance opposée, si j 'avais été plus tolérant. . .Mais quand 
les protestants, les Juifs, toutes les religions un peu marquantes au­
ront étudié le spiritisme, e t c . 2 » 

Le père Lacordaire n'est pas moins ignoblement parodié : « Je suis 
là, dit-il, esprit Lacordaire. . . L'église (de Notre-Dame) était moins 
comble que l'Académie aujourd'hui, lors de ma réception. Les esprits 
de politique, de dénigrement, de jalousie avaient conduit tout Paris 
pour regarder autant que pour écouter ce prêtre oubliant son vœu 
d'humilité... Lorsque j ' a i voulu monter à la t r ibune pour enseigner la 
fraternité selon les hommes ou à l'Académie louer l 'émancipation mal 
comprise, ma voix n'a trouvé que des notes fausses et on se disait : 
« Ce n'est plus le Lacordaire des Conférences. » On avait r a i son 3 . 

Si l'esprit Lamennais a dit vra i , nous n 'aurions pour ces esprits 
d'autre critérium d'identité que l'identité* du style. Alors la chose est 
claire ; ici Lacordaire et Bossuet sont aux antipodes de Sorrèze et de 
Meaux ; évidemment ils ont trop bien dépouillé le vieil homme et le 
nouveau ne les a pas enrichis. 

4. M m e Dozon, Révélations d'outre-tombe, t. I, p . 253. 
2. Revue spirite, t. IV, p. 254. 
3. M m e Dozon, Révélations d'outre-tombe, 1.1, p. 261. 
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Il en est de même de Cuvier : quel cours de géologie, grands dieux! 
et que le Jardin des plantes surtout ne l 'entende pas 1 

Au moins, s'ils étaient conséquents! si, pour racheter tant de lieux 
communs , de platitudes, d'hérésies théologiques et littéraires, ces 
sublimes évoqués savaient bien ce qu'ils veulent dire et ne se contre­
disaient pas entre eux! Mais voici le célèbre directeur du musée 
industriel de Bruxelles que Voltaire et Franklin nous disent mort 
quand il ne l'était pas, puis foudroyé et puni quand lui-même vient 
nous certifier son b o n h e u r 1 ! Voici M. Girard de Caudemberg, qui a 
oublié son nom dans la grande traversée et qui vient signer Godem-
b e r g 2 . Voici saint Augustin qui nous parle de l à grande démonoZdîw 
deMorzilk, au lieu de la démonopathie de Morzine! Il a mal lu proba­
blement. Consultation à refaire, et c'est dommage, car il enseignait 
deux moyens pour la guérir : l 'huile de M. Dupont, de Tours, et, par­
dessus le marché, le magnétisme 3 . 

Et qu'on ne nous reproche pas surtout d'avoir choisi, ou d'avoir 
décousu les textes pour les mieux déshonorer ! 

Cette fois l 'identité de style est parfaite entre toutes les révélations; 
il n'y a de supériorité que chez les adeptes sténographes. Non, certes, 
ce ne sont pas eux qui ont forgé tout ce fatras. Nous en attestons leurs 
revues et leur propre langage qui sont la meilleure preuve de leur 
sincérité. S'ils avaient voulu faire parler les esprits, ils auraient com­
mencé par leur prêter leur grammaire et leur style. Ils devraint être 
fiers d'être meilleurs écrivains que Lamennais et Bossuet. 

Encore une fois, qu'ils s ' insurgent donc et qu'ils réclament, quelque 
chose de mieux auprès des clubs américains ! 

Maintenant, si les spirites nous sommaient de produire enfin ce qu'ils 
ont de mieux comme médium, si l'on nous forçait à fournir un nom 
et quelqu 'un sur le compte duquel tout le monde serait d'accord, 
nous ne pourrions guère nommer que M 1 I e Clémence Guérin, que nous 
trouvons — chose rare — acceptée et choyée dans les deux camps. 
Or, cette demoiselle vient de publier une petite brochure intitulée : 
« le Spiritisme en Amérique, » livre clair et concluant, dit M. Piérart 
(6 e livr. p. 222). 

C'est vrai, mais nous conjurons ici tous les spirites de bonne foi de 
redoubler d'attention ! 

« Nous allons, d i tM l l e Guérin, reproduire quelques paragraphes du 

4. Revue spirite, janvier, p. 79. 
2. ld., avril 1862, p. 420. 
3 . M w e Dozon, Révélations d'outre-tombe, t. II, p. 305. 
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livre si remarquable publié par le docteur Robert Hare, de Philadel­
phie, livre qui, touchant au sommet de la science et de la p'us haute 
philosophie, se recommande aux plus compétents. Comme dans le 
précédent, les faits y abondent, attestés, affirmés, e t c . . (p. 3 7 ) . » 

C'est donc bien le docteur Hare qui va nous communiquer les mes­
sages qu'il a reçus d'en haut. 

Or, en voici un (p. 40), qui nous frappe singulièrement; il est inti­
tulé : Lettre du T. R. P. 7 . . . . à l'auteur, et voici cette lettre : 

« My dear sir, 

« Lorsque vous vîntes, il y a deux ans, me consulter sur le mérite 
et l'opportunité de vos travaux, j 'hésitai d 'autant moins à en encou­
rager la publication que depuis longtemps je partageais ces idées. . . 
Ce n'est pas assez, my dear, de trouver votre œuvre utile, j 'aurais dû 
dire indispensable, si j 'avais prévu la prochaine invasion de ce que 
vous désignez si heureusement sous le nom d'épidémie spiritualiste... 

« Quant à vous, sir, vous aurez l 'honneur d'avoir par vos discussions 
lumineuses, etc. . . . Je ne vous parlerai pas maintenant de deux ou 
trois observations que nous discuterons en famille. 

« Recevez, my dear, etc. 
« Le P. V. de R... » 

Et M1 I e Clémence Guérin de reprendre : « Nous bornons ici nos 
citations, car ceux à qui ne suffiraient pas de T E L L E S preuves et de 
T E L S témoignages, etc. , etc., ne seraient pas plus convaincus par tout 
ce que nous pourrions ajouter... (\\ » 

Qu'elle veuille bien nous permettre maintenant de suppléer à son 
silence. Cette lettre, dont nous n'avons donné que quelques phrases, 
est L A LETTRE M Ê M E que leR. P. nous écrivait en 1853, et que ceux qui 
tiendront à vérifier la chose trouveront in extenso à la tête de notre 
livre des Esprits, sauf toutefois l'appréciation de l'invasion spiritua­
liste, bénite ici, mais appelée dans le texte authentique : « Ce F L É A U 

que vous désignez si heureusement sous le nom d'épidémie spi­
rituelle!... » 

Spirites, prenez bien garde à ce dilemme l Ce plagiat éhonté vient 
nécessairement du docteur Hare ou de mademoiselle Guérin, vos mé­
diums, et alors il est fâcheux d'apprendre que ce sont là les plus 
sincères, ou bien il vient de vos esprits, et alors vous feriez bien d'en 
changer. Dans tous les cas, accordez plus de respect à vos morts, ne 
leur prêtez pas dans les cieux, en faveur de votre cause, exactement 
le même langage dont ici-bas ils se servaient contre elle. Près de 
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Dieu, leur génie ne saurait s 'appauvrir à ce point qu'ils se voient obli­
gés de recourir à leurs vieilles paroles de ce monde de t énèb re s , 
pour exprimer des idées toutes contraires. 

Et vous savants, devant le dilemme que nous posions tout à l 'heure 
ent re un plagiat spirituel et un plagiat humain, si vous optiez pour le 
second, vous voteriez pour l 'erreur. Le premier court les rues dans 
les mœurs du spiritualisme et du somnambulisme, et nous en avons 
de bien curieuses démonstrations dans les mains. Ici, pour nous, la 
sincérité de mademoiselle Guérin n'est pas plus compromise par rap­
por t au R. P. Ventura, que lorsqu'elle se laisse insuffler encore toute 
la page 441 de notre premier Mémoire, qu'elle insère, bien naïvement, 
sans guillemets, depuis ces mots : « Un jour viendra qui déliera toutes 
les langues,...») jusqu'à ceux-ci : « Gomme les anciens augures, deux 
savants ne pourront plus se regarder sans sourire. . . » Nous lui par­
donnons de tout notre cœur ce délit involontaire (imité par tant d'au­
t res et même par des catholiques qui se gardent bien de nous nom­
mer ) . Nous le lui pardonnons, à cette condition, toutefois, qu'elle se 
montrera plus difficile et plus heureuse dans le choix de ses révé­
lateurs . 

Nous sommes d'ailleurs tout consolé en pensant que ces derniers 
ont daigné lire avec attention nos ouvrages. 

Et maintenant : « ERUDIMINI QUI J U D I C A T I S . . . S P I R I T U S . Apprenez à com­
prendre , vous qui jugez les esprits. » Reconnaissez franchement que 
ceux qui vous entourent ne vous offrent que la parodie et l'application 
sacrilèges de la plus touchante des réalités et des doctrines. Trouvez 
bon que les esprits, selon Dieu, ne viennent jamais se mêler à si 
mauvaise compagnie et sanctionner, par leur complaisance, des ma­
nœuvres si positivement défendues. Assurez-vous qu 'entre la spirito-
phobie scientifique dont la cécité embrouille tout et la spirito/dïne 
soi-disant catholique, dont Pilluminisme fascine tout, se trouve tou­
jours la dèmonologie catholique, affranchie de ces deux absurdités ri­
vales^ ou plutôt faisant justice de toutes les deux, grâce à l 'unique 
doctrine qui, selon l'expression du comte de Maistre, « sache mar­
cher d'un pied sûr entre Pilluminisme et le matér ia l i sme 1 . » 

1. Toutes les fois que la Revue spirite de la rue Sainte-Anne se révoltera, 
comme elle le fait d'ordinaire, contre cette inculpation d'anticatholicisme, 
nous la renverrons à sa confraternelle ennemie de la rue du Bouloi. Elle lui 
dira, par l'organe de M. Piérart, qui, plus franc qu'elle dans son déisme 
avoué, paraît infiniment plus méfiant, « qu'elle se fait illusion,... que son 
credo est rempli de contradictions compilées à tort et à travers,... et que 
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L'AUTEUR A SES LECTEURS. 

Après une préface si longue, à notre avis, et néanmoins si courte, 
lorsque nous la comparons à toutes celles qui obéissent à la mode, 
nous devons à nos lecteurs de nouvelles explications sur une tout 
autre longueur substituée par nous aux brièvetés de notre programme. 
Rien ne prouve mieux la nécessité de bien connaître un sujet avant 
de s'y aventurer. Une fois entré dans celui-ci, une fois les premiers 
kilomètres parcourus, nous avons vu la route se développer devant 
nous et se perdre dans des horizons si lointains q u e , si nous 
l'avions suivie, nous eussions fait, pour le moins, le tour du monde. 
Effrayé de ces perspectives infinies, nous voulûmes abréger et suivre 

le catholicisme n'a pas d'ennemi plus fougueux que son chef. » (Revue spi-
ritualiste, 4 e livr. de 4 862, p. 4 33.) 

Mais si elle récuse le verdict de cet ennemi, nous la renverrons à elle-
même et nous la prierons de se reporter à ces paroles de la sainte inspirée 
qu'elle patronne; elle lui dira, dans une de ses extases : « Oui, IL Y AURA UNE 

ÉGLISE S P I R I T E , QUI AURA UN CHEF, PAPE OU AUTRE, N ' i M P O R T E SON NOM \ 

CETTE ÉGLISE SERA A SON TOUR LA FILLE AÎNÉE . . . Pas d'objection rationnelle 
à cette vérité. Si Dieu nous a dit de suivre les avis de son Égiise, libre à lui 
de nous dire aujourd'hui : « J E PARLE,. . . ÉCOUTEZ ET OBÉISSEZ... ÉGLISE, 

TOI, LA PREMIÈRE, SOTS SOUMISE A MES ESPRITS qui te porteront mes ordres. » 
(Mm e Dozon, Révélations cV outre-tombe, t. I, p. 92.) 

Et Rome ose encore résister et condamner le spiritisme 1 Rien, en vérité, 
ne saurait mieux constater l'entêtement qu'on lui reproche I 

Toutefois, nous sommes tranquille, puisque, d'une part, M. Àlîan Kardec 
refuse avec indignation cette tiare spirite que, dans sa malice, M. Piérart 
s'obstine à lui proposer, et que, de l'autre, il est inscrit dans les statuts de 
la Société que « les questions religieuses seront exclues à tout jamais du 
programme. » 

* Jusqu'ici tout cela ne serait que ridicule, si le fléau ne commençait pas à 
prendre des proportions gigantesques et à lasser contre nous cette patience 
divine qu'il paraît avoir lassée contre les Américains, exactement comme 
chez toutes les nations de la terre elle se disait fatiguée par les crimes de 
ce même ordre : <c JE DÉTRUIRAI TOUTES CES NATIONS A CAUSE DE CES 

CRIMES : INTERROGER LES MAGICIENS ET CONSULTER LES MORTS. » (Deutér., 
ch. XVIII.) 
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les sentiers qui raccourcissent ; mais alors nous ne pûmes plus rien 
dist inguer, et nous sentîmes que si le voyage s'abrégeait, c'était aux 
dépens de l 'intérêt que nous cherchions. 

D'ai l leurs, si nous sommes évidemment trop long en raison du 
programme, le serons-nous en raison du sujet et de la masse effrayante 
d'adversaires à combattre? Qu'on réfléchisse un ins t an t : les Mémoires 
de VAcadémie des inscriptions consacrés à la question qui nous oc­
cupe dépassent cent volumes in-quarto ; puis, en dehors de cette 
encyclopédie, chaque mythologue apporte en autre son fardeau par­
ticulier. Ainsi, l 'ouvrage collectif de Creuzer-Guïgnault-Maury sur les 
religions comprend à lui seul huit volumes, sans qu'ils aient dît un 
seul mot du judaïsme, qui entre à peu près pour moitié dans notre 
travail. Il nous faudrait faire un volume de plus, si nous voulions 
seulement énumérer tous ceux qui, en Allemagne et en France, 
remuent et broient pour ainsi dire cette matière. Nous espérons donc 
que l'on voudra bien excuser un entraînement si motivé. Dieu 
veuille maintenant que ces longueurs ne dégénèrent pas en lour­
deurs, car ici nous serions inexcusable, attendu que l'on peut peser 
beaucoup plus en deux pages qu'en deux mille. Tout dépend du 
mode de la charge. Pour être tout à fait juste, cependant , ou doit 
tenir un peu compte à l 'auteur des difficultés du sujet. Voltaire disait 
que toute dissertation ne pouvait jamais être « qu 'un morceau de 
plomb incrusté dans de la glace; » qu'on juge de ce que peut être 
une longue série de dissertations encombrées de citations, de noms 
d'auteurs, et de ces répétitions si nécessaires que Bonaparte les appe­
lait « la seule loi de sa rhétorique. » Le beau idéal, pour un disserta-
teur, serait donc de faire traverser à ses lecteurs, sans les faire 
mourir de fatigue et d 'ennui, ces parages désolés que l'on maudirait 
soi-même, si l'on n'espérait pas que la vérité se trouve à leurs der­
nières limites. 

Mais, voici précisément la question ! diront probablement un grand 
nombre de lecteurs; quelles assurances nous donnez-vous que, sous 
ce rapport, nous n'en serons pas pour nos fatigues et pour nos frais de 
toute espèce ? Ici, nous ne voulons rien dissimuler, et, tout en leur 
promettant autant de clartés que possible sur Y argument de notre 
ouvrage, nous les avertissons que nous voyagerons à peu près seul, 
et même sur des terrains complètement inexplorés jusqu' ici . 

Nous aurons, à peu de chose près, tout notre monde contemporain 
contre nous; mais, en revanche, il est vrai, nous resterons avec tous 
nos prédécesseurs contemporains à leur tour de tous les événements, 
puis avec ceux qui les ont faits, subis, prédits, analysés et définis, 
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avec tout ce qui fut grand et puissant dans le monde, avec toutes les 
religions, toutes les philosophies, toutes les sciences, toutes les révé­
lations, en un mot avec le genre humain de toute date et de tout 
pays; e t , bien que nos grands esprits du jour appellent la thèse 
que nous soutenons «étroi te , mesquine , entéuébrée, arriérée, et 
désormais ensevelie dans l'oubli, » on nous accordera que mourir 
en compagnie de Pythagore et de Platon, comme en compagnie de 
Moïse, de saint Augustin et de Bossuet, c'est du moins mourir avec 
grâce et entouré de toutes les consolations possibles. 

On nous accordera en outre le peu de confiance de nos adver­
saires dans leurs lumières si jeunes, et l 'actualité toujours fraîche de 
cet ancien sujet. Nous obéissons même en ce moment à toutes les 
réclamations possibles. Tantôt c'est M. Renan qui déplore que « tous 
les efforts tentés jusqu'ici en Allemagne et en France n'aient pas été 
plus heureux... » Car, selon lui, «c'est pour les personnes peu versées 
dans les sciences historiques un éternel sujet d 'étonnement de voir 
des peuples, qu'on leur présente comme les maîtres de l'esprit humain, 
adorer des dieux ivrognes et adul tères , et admettre parmi leurs 
dogmes religieux des récits extravagants et des aventures sérieuses. 
Le plus simple se croit en droit de hausser les épaules. Mais n'est-il 
pas bien probable que ces fables ont eu raison en quelque chose? » 
(Renan, Études religieuses, p . 7.) 

M. Maury, partant des mêmes peincïpes, ou plutôt de la même 
absence de principes, conjure, comme M. Renan, les savants de 
« porter enfin le flambeau au fond de ces sanctuaires mystérieux, de 
ces arcanes jadis impénétrables, et de nous faire voir qu'il n'y avait 
pas qu'imposture et mystification dans la magie. Il serait vraiment 
temps que des esprits éclairés entreprissent de soumettre à l 'examen 
les faits de magie, . . . dont, la tradition n'a jamais été interrompue et 
qui forment une chaîne continue qui lie les temps les plus reculés 
aux nôtres. » (A. Maury, Revue archéologique, de 1840, p . 144.) 

Dans le camp catholique, on paraît encore bien autrement pressé 
d'obtenir enfin quelques lumières. On sent que les travaux de l 'an­
cienne école des Bergier, Le Clerc, Bannier, Huot, Guérin Du Rocher 
et Guénée sont, pour le moins, bien incomplets toutes les fois qu'ils 
ne sympathisent pas avec les ennemis qu'i ls combattent et ne se 
laissent pas atteindre par l'épidémie générale. Aussi, la Revue biblio­
graphique (de janvier 1862, dans un article sur la mythologie du 
Rhin) gémit-elle « de ce que la France catholique délaisse les travaux 
mythologiques qui paraissent cependant lui appartenir plus spéciale­
ment. Tandis que trop de membres distingués du clergé se fatiguent, 
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dit-el le , à reproduire sur des questions philosophiques des choses 
cent fois d i t e s , ne se trouvera-t-il donc pas quelque intelligence 
cathol ique qui se dévoue à des études plus neuves et plus originales 
(celle, par exemple, des superstitions ant iques) , en y apportant l 'ana­
lyse, l 'érudition et le sens critique? » (Janvier 1862.) 

On peut donc s'assurer qu'en répondant à toutes ces invitations, 
comme à tous ces ouvrages, nous sommes d'un côté dans le courant 
le plus décidé des aspirations et des recherches intellectuelles, comme 
de l 'autre en présence de révolutionnaires doutant beaucoup d'eux-
mêmes . 

Mais voici que pour les ramener on exige dans notre camp un 
grand savant, un grand critique, et nous ne sommes ni l 'un ni l 'autre I 
Homme du monde, et, comme tous les hommes du monde, préoccupé 
de mille soins, de mille goûts, de mille devoirs, de voyages prolongés, 
qui prélèvent la plus grande partie de nos heures au grand détriment 
d 'un sujet qui les réclamerait toutes, nous sommes le premier à ne 
pas comprendre de notre part la réunion de tant d'audace à tant 
d'incompétence. Expliquons-nous cependant. 

Savant, nous ne le sommes donc pas le moins du monde et cepen­
dant nous oserons parler astronomie, géologie, médecine, archéologie, 
hiéroglyphes, p a p y r u s , théologie t ranscendante, etc. Cela paraît 
de la dernière imprudence et nous le sentons si bien que nous nous 
résignons à l 'avance à toutes les leçons que pourront nous valoir tous 
les solècismes, peut-être même tous les barbarismes qui nous échap­
peront en parlant toutes ces langues: nous nous livrons donc, à cet 
égard, en toute humil i té . . . Mais toutes ces leçons plus ou moins méri­
tées dans le détail, nous nous croyons en mesure de les rendre chaque 
fois que l'on voudra poser le pied sur le principe même de toutes nos 
théories. Pourquoi? Sinon parce qu'il ne faut pas faire trop étroite la 
compétence du bon sens en toutes choses, et que nous sommes on ne 
peut plus certain de la valeur de notre clef, alors même que nous 
nous tromperions sur son application plus ou moins juste à tel ou tel 
fait, ou, pour suivre notre comparaison, à telle ou telle serrure ; oui, 
nous sommes mille et mille fois certain que nous entrerons, grâce à 
elle, au cœur de toutes les vérités, dût-on nous interdire autant de 
couloirs ou de fausses portes qu'il prendra fantaisie d'en supposer. 

Cette conscience de notre succès ne nous empêche cependant pas 
de prendre toutes les précautions possibles pour éviter, s'il se peut, 
de trop lourdes méprises, et voici notre secret. 

Sans avoir étudié à l'école tous ses gros traités scientifiques, nous 
ne cessons pas un instant d'avoir l'oreille au guet, d'épier toutes les 
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évolutions de la science, d'écouter aux meilleures portes pour bien 
préciser le dernier point qu'elle atteignait la veille, et mieux saisir les 
tendances qui lui préparent son lendemain. De cette manière, pendant 
quele savant de profession, noyé dans les lieux communs et dans les pra­
tiques du travail quotidien, n'a pas souvent le temps de s'enquérir des 
primeurs et de s'inquiéter de ce qui ne lèvera que dans un mois, le sa­
vant amateur, au contraire, maître de toutes ses journées, et déchargé 
de tous soins, peut avoir l'œil à tout, et deviner bien des révélations 
ultérieures dans le germe qui les contient aujourd'hui. C'est ainsi que 
sans autre mérite que celui de savoir lire ou plus simplement encore 
écouter, il a pu nous arriver mainte et mainte fois de révéler à plus 
d'un médecin de nos amis le dernier mot de la veille, qu'il n 'aurait 
su que dans six mois, d'annoncer à tel autre la mort prochaine d'une 
doctrine qui lui paraissait pleine de vie , et de pressentir l 'arrivée 
probable de tel ou tel remède inattendu jusque-là . Tout cela n 'é ta i tpas 
plus méritoire, en définitive, que d'annoncer aux fanatiques de Mes­
mer, comme nous le faisions depuis vingt ans, la mort de leur fluide 
et leur inévitable submersion dans un spiritisme plus avancé, comme 
nous entrevoyons encore dans celui qui nous mine aujourd'hui la 
plus terrible épreuve de toutes celles qui peuvent être réservées à la 
foi, et le plus sérieux des dangers que puissent courir bientôt les 
sociétés modernes. 

Encore une fois, le bon sens de la servante de Molière peut, souvent 
mieux que le génie de ce grand homme, préjuger les destins réservés 
à Célimène ou à Tartufe. 

Maintenant passons à notre valeur critique,,et, pour mieux l 'appré­
cier, racontons ce qui nous est arrivé à cet égard, lors de la mise au 
jour de notre premier Mémoire. Un- homme que nous consultions 
avant tous les autres nous répétait sans cesse : « On vous décernera 
quelques éloges, on pourra même louer votre logique et votre érudi­
tion, mais il est un reproche qui ne saurait vous manquer et qui pourra 
renverser toute votre œuvre sur sa base , ce sera celui de l 'absence 
de critique; croyez-moi, on vous accorderait tout le reste, que l'on ne 
vous céderait jamais sur ce point. — O h ! pour cette fois, reprîmes-
nous, nous sommes aussi tranquille que possible, car nous avons pris 
toutes nos mesures en conséquence ; nous possédons contre ce genre 
d'attaque la meilleure des égides, celle qui consiste à ne jamais dis­
cuter avec la science que les faits et les détails qu'elle nous aura li­
vrés elle-même. De cette manière , si notre critique est en défautj 
nous en déclinerons la honte, nous nous laverons les mains, en disant: 
« Prenez-vous-en à vos maîtres. — C'est possible, répliquait-on, vous 
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serez très-innocent, mais vous n'en serez pas moins poursuivi et 
c o n d a m n é 1 . » 

La prophétie, cette fois encore, s'est l i t téralement accompl i e 2 . 
Heureusement elle n'a pas empêché les faits d'être acceptés dans leur 
ensemble , comme ceux qui les avaient fournis, grondés pour leur 
grande imprudence. 

Mais aujourd'hui, qu'allons-nous faire, grand Dieu! Quand nous 
donnions des certificats de savants, on nous reprochait « d'estimer 
beaucoup trop haut leurs suffrages;»quand nous supprimions un procès-
verbal primitivement donné, M. Figuier nous reprochait «d 'a r ranger 
les dépositions des témoins à notre gu i se 3 ; » quand nous donnions ces 
mêmes procès verbaux, M. de Gasparin nous répondait : «Plus il y a 
de procès-verbaux et plus je me méfie. » 

Or, cette fois-ci, nous le répétons, en fait de preuves et de cri­
t ique comme on les veut aujourd'hui, nous aurons les mains absolu­
ment vides. Au lieu de ces faits modernes que chacun de nous 
pouvait voir et palper, nous ne présenterons que des faits perdus 
dans la nuit des temps ou noyés dans les eaux du déluge ; au lieu de 
savants contemporains pour appuis, des barbes dix fois blanchies 

h. Cependant, de toutes ces centaines de faits, « il en est jusqu'à trois que 
l'on pouvait citer,» parce qu'ils paraissaient étrangers à la science, et, certes, 
il fallait bien qu'ils fissent véritablement exception, pour que tous les jour­
naux aous aient simultanément reproché ces trois faits exceptionnels. C'était 
une histoire racontée par Alexandre Dumas, une anecdote de famille et le 
fameux procès de Cideville. Citer de pareilles balivernes, sans autre appui 
que sa propre allégation, c'était, disait-on, se moquer du public!... 

Malheureusement, l'histoire de Dumas était tirée de la Pneumalologie du 
docteur Fodéré et garantie par lui-m^me, l'anecdote de famille n'était citée 
que comme un parfait analogue de faits attestés par le docteur Johnson, et 
les esprits frappeurs de Cideville allaient bientôt se répéter, ou plutôt se 
multiplier indéfiniment dans les deux mondes. 

Voyez pourtant ce que c'est que de ne pas lire les notes d'un auteur! on 
veut faire la guerre à sa critique, et l'on ne s'aperçoit pas que l'on en fait de 
détestable soi-même! 

2. Voir, aux premières pages de VAppendice complémentaire, les reproches 
d'imprudence faits à M. le docteur Calmeil par ses collaborateurs des Annales 
psychologiques, ceux faits par l'Union médicale à tous les savants dénéi;a-
teur.?, et défense, de par le Siècle et M. de Gasparin, de nous faire la moindre 
concessiou en ce genre, pour ne pas être emmenés beaucoup trop loin. 

3. Dans une première édition du Presbytère de Cideville, nous avions 
donné in extenso tout le dossier du procès, et dans la deuxième (1863) nous 
avons annoncé qu'on le tiendrait à la disposition des réclamants. 
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comme celles d'Hérodote, de Pausanias, de Tite-Live, et même de 
Tacite, etc., etc. Il est vrai que leurs récits seront confirmés large­
ment par tous les textes de la Bible et de Moïse, des Évangiles et 
de Jésus-Christ. Mais, comme la critique moderne met l'Écriture en 
cause avec TOUT LE RESTE, c'est une autorité qui ne compte plus : en­
core une fois, que faut-il faire ? 

Tout ce qu'il y a de plus simple au monde : N E RIEN VOULOIR PROUVER 

DU TOUT. Fatigué de nos démonstrations trouvées surabondantes par 
tant d'autres, convaincu de l'existence de certains bandeaux surnatu­
rels appliqués sur certains yeux tout exprès « pour qu'ils ne voient 
pas, ut non videant, » nous abandonnons tout à fait à leur malheu­
reux sort de pauvres incurables, condamnés à crier toute leur vie : 
« IL FAUT VOIR. » 

Nous réservons aujourd'hui toutes nos forces et tous nos soins pour 
les convalescents de la cécité, qui en sont arrivés à cette seconde 
phrase : « A QUOI BON ? » L'histoire, la Bible et toutes les traditions 
vont se charger de leur répondre. 

Toutefois, comme il faut nous garder d'affaiblir la confiance des lec­
teurs, et surtout de la rendre indécise, nous avons divisé notre travail 
en deux parties : l'une pour ainsi dire officielle, c'est le texte courant 
du discours ; l 'autre, qui l'est beaucoup moins et qui se trouve destinée 
aux rapprochements, aux probabilités, aux spéculations officieuses et 
souvent contestables. 

Cette division en chapitres et en appendices étonnera d 'abord 
quelques-uns, mais ils s'apercevront bientôt qu'il y a là tout à la fois 
une nécessité et un repos. Nécessité, car il était impossible de faire 
entrer dans le texte général de vraies monograph ie s 1 qu i , formant 
elles-mêmes autant de petits ouvrages spéciaux et très-distincts, eussent 
entravé l'ensemble et dérangé l'ordre entier. C'est encore un repos, 
parce que plus particulièrement consacrés à des questions plus cu­
rieuses, à des révélations plus neuves, à des rapprochements plus 
modernes et plus p iquants , ces appendices peuvent être consi­
dérés comme de véritables hors-d'œuvre, non moins sérieux, il est 
vrai, que le texte du chapitre, mais infiniment moins abstraits, et 
par cela seul corrigeant un peu la monotonie 'de leur lettre, sans 
jamais s'écarter de leur esprit et de leur titre. C'est pour ne pas 
rompre cet enchaînement que nous n'avons pas voulu les reléguer à 
la fin de chaque volume, comme nous le pouvions très-facilement. 

\ . On appelle monographie tout traité spécial et condensé sur un sujet 
donné. 
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Chaque lecteur sera toujours libre d'ajourner sa lecture, et pourra 
constater q u e , d 'une manière ou d'une autre, la logique de l'ouvrage 
ne saurait en souffrir. Nous conseillons toutefois la lecture continue. 

Pour nous résumer sur la véritable fin de celui-ci, n'oublions pas 
q u e , supposant des lecteurs déjà rendus sur son principe, son unique 
prétention est d'abord de bien établir l 'extrême importance du sujet, 
puis d'en tirer les conséquences de tout ordre qu'il renferme. Nous 
devons à tous ces phénomènes antiques et modernes le plus con­
sciencieux examen, car il y va tout à la fois et de l 'honneur de la 
raison publique qui se déclare leur ennemie, et de la véracité de 
l'Évangile qui les affirme comme d'irrécusables réa l i t és 1 . 

4 . Reste à faire une dernière observation. Un ouvrage sur le paganisme ne 
peut, sous peine de nullité, s'interdire certains détails qui forment trop sou­
vent le fond de son sujet : surmonter ses répugnances à cet égard, violenter 
sa propre répulsion, c'est accomplir son devoir dans tout ce qu'il a de plus 
pénible, et, sans contredit, de plus méritoire. 

Nous n'en craignons pas moins de choquer plus d'une fois quelques esprits 
qui ne nous en seront que plus sympathiques. Pour les rassurer, nous devons 
leur promettre de rester, à cet égard, plus prudent que tous ceux qui nous 
précèdent soit comme historiens, soit comme théologiens, et que lorsque 
nous serons obligé de parler comme eux nous emploierons le latin. 

Nos lecteurs sont donc prévenus et sauront, en consultant la table som­
maire, quels sont les paragraphes qui ne peuvent être laissés, et, à plus forte 
raison, placés sous les yeux de tout le monde. 
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P R O L É G O M È N E S 

OU CONSIDÉRATIONS PRÉALABLES 

SUR LA HAUTE PORTÉE PHILOSOPHIQUE 

DU MOINDRE PHÉNOMÈNE SURNATUREL OU SIMPLEMENT 

MERVEILLEUX. 





C H A P I T R E I 

IMPORTANCE COSMOLOGIQUE 

M BOGUE DES ESPRITS , ETC. 

Le Cosmos1 et ses magnificences.— Infiniment petits et infiniment grands. — 

Microscope et télescope. — Leur gloire et leur orgueil. — Vieilles attaques 

rajeunies. — A plus tard les réponses. 

N. B. Si nous avions la prétention d ' implanter , dès les premiers 
pas, la doctrine de nos interventions surnaturelles sur le terrain scien­
tifique qui les repousse avec le plus cle hauteur et de succès apparent, 
nous commettrions une grande faute. Ce serait compromettre toutes 
nos ressources, que de les précipiter, dès la première heure et sans 
préparation suffisante, au plus fort de la mêlée. 

Personne n'ignore, en effet, que dans cette croisade générale contre 
la cause que nous défendons, les sciences naturelles figurent au pre­
mier rang. Le progrès toujours croissant de leurs brillantes décou­
vertes, l'explication de phénomènes inconnus jusqu'ici , le maniement 
familier de forces qui faisaient t rembler nos pères et l'application 
journalière de ces forces au bien-être de la vie, tout conspire à fo­
menter chez les naturalistes un orgueil démesuré. Hélas! peut-être 
serait-on bien tenté de le trouver légitime s'il ne les aveuglait en même 
temps sur des vérités bien plus hautes, trésor d'évidence, au contraire, 
pour le plus simple bon sens. 

Savoir ne fait donc pas toujours voir, comme, à son tour, voir ne 
fait pas toujours savoir. Nous ne le saurons et ne le verrons que trop. 

4. On entend par Cosmos l'ensemble du monde et de ses lois. 

i 
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Ainsi donc, obéissant malgré nous en ce moment à l 'ordre logique 
qui nous force de montrer l 'homme interrogeant la nature avant d'in­
terroger l'histoire et la philosophie, nous déclarons ne consacrer ce 
premier chapitre qu'à la pose d'un principe, qu'à l'aplanissement 
provisoire de quelques difficultés tirées des forces, des lois et de la 
vision cosinologïques ; nous réserverons nos preuves et nos applica­
tions spirituelles pour deux autres chapitres, qui arriveront à leur 
heure sous le titre de Cosmolatric et de Sabcisme. 

Maintenant, pour mieux apprécier les relations du Cosmos avec la 
vision organique humaine et le degré de leur double autorité, 
voyons-les sortant Fun et l 'autre des mains de leur créateur. 

Dans un de ses plus beaux livres, l'Écriture nous montre 

« les astres du matin célébrant à l'envi, pendant la créa­

tion, toutes les gloires de leur auteur 1 . » Plus jeune que ces 

astres, la terre, alors sans âme vivante et sans maître, se 

taisait, et seule, ne pouvait prendre part à Yhosanna général. 

Pour qu'elle pût admirer à son tour, il fallait créer l'homme, 

et, parallèlement à sa vivification spirituelle, lui départir des 

instruments d'admiration. 

Alors, sublime artiste, Dieu produisit deux chefs-d'œuvre : 

l'un, que la science appelle nerf optique; l'autre qu'elle signale 

comme Vépanouissement du premier et comme « l'organe es ­

sentiel de la v is ion 2 . » Puis, sur ce modeste appareil d'une 

délicatesse infinie, sur cette plaque vivante d'une photogra­

phie toute divine, les rayons émanés de chaque objet visible 

venant à converger, l'homme put s'assimiler pour ainsi dire 

tout le Cosmos, grâce à la miraculeuse image transmise par 

ses sens à son regard intérieur. 

Longtemps ce beau présent lui suffit; mais après cinquante 

siècles de jouissance, cette vision, toujours la même, ne suffi­

sant plus à cet esprit avide de progrès, il fut permis un jour à 

1. Job, ch. xxxvni, 7. 
%. Son nom scientifique est la rétine. 



I N F I N I M E N T P E T I T S . o 

deux enfants d'interposer un simple verre entre leurs propres 

organes et le Cosmos de leur Dieu, et, sous l'apparence d'un 

hasard, la vision se trouva centuplée 4 . 

. À l'instant même, il faut bien en convenir, un immense-

rideau se déchira, et l'homme put croire un moment qu'il 

avait changé d'univers : une vraie révolution venait de s'opérer 

dans l'espace; aussi, nous dirait avec orgueil la philosophie 

moderne, aussi vit-on tout aussitôt la grande flotte de l'intel­

ligence humaine appareiller dans tous les ports de la science, 

et toutes ancres rompues, toutes quarantaines levées, naviguer 

enfin à pleines voiles sur le double océan des infiniment petits 

et des infiniment grands. 

Et maintenant, demandez à ces grands navigateurs ce 

qu'ils ont rapporté de ce magnifique parcours ; chacun d'eux 

ne répondra qu'un seul mot : « Y infini. » 

Plus tard, il est vrai, chacun d'eux en abusera peut-être 

en prodiguant a l'œuvre le plus bel attribut de son auteur, 

mais que de motifs d'indulgence et de pardon ! . . . 

Commençant par les infiniment petits, assurez-vous d'abord 

de l'état de la question, et vous reportant à leur ancienne 

limite, — le ciron, —-voyez un peu ce qu'elle devient, 

lorsque Leuwenhoeck établit, que les corpuscules vivants, 

renfermés dans une goutte d'eau, doivent être portés à mille 

millions peut-être pour égaler sa grosseur. Interrogez Ehren-

berg, Swammerdam et Klein, sur la dernière limite de leurs 

imperceptibles conquêtes ; l'un vous dénombrera cent quatre-

vingt-sept millions d'infusoires ne pesant- pas tous ensemble 

un seul grain;. . , l'autre, des milliards a hématoïdes nouveaux 

entassés dans un atome de la plus fine ppussière ; un troi­

sième , quarante mille millions de carapaces contenus dans 

1. Cette question d'érudition physique n'est pas décidément jugée. Cepen­
dant Olbers {Annuaire de Schumaker, de 4 843) attribue l'invention du téles­
cope aux deux enfants de Lippershey, fabricant d'instruments à Middelbourg 
en -1606. Le fait est que trois ans après, en 1609, il paraissait un travail de 
Galilée sur les lunettes hollandaises. 
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un pouce cubique de tripoli, etc. , etc.. 4 ; et, tenez-le pour 

certain, descendus avec eux au fond de ces.abîmes terrestres 

et marins, sous-perposés les uns aux autres, vous remonterez 

convaincus que/le dernier anneau vous échappera toujours, et 

que ces monstres de .petitesse sont des monstres de volume, 

auprès .des invisibles qui n'attendent pour surgir à.vos yeux 

que le simple épaississement d'un cristal. 

Changez- maintenant celui-ci contre un autre, et demandez 

à l'astronome ce que devient pour lui, comparativement à tout 

ce qu'il découvre, la terre que vous habitez* cette terre dont 

l'autocratie cosmique vous paraissait assurée par une prescrip­

tion de soixante siècles ; souriant dans son orgueil, il commen­

cera par vous montrer ce qu'il appelle votre planète, circulant, 

on ne sait, dans quel misérable coin des espaces ; il se com­

plaira dans l'humiliation de son empire, et plein d'amour, au 

contraire, pour les mondes étrangers, il n'aura plus d'autre 

souci que de bien établir leur supériorité sur le vôtre; il leur 

donnera tout ce qu'il pourra lui enlever : éclat, volume, puis­

sance ; il énumérera leurs nombreux satellites, leurs anneaux 

lumineux, et si cet astronome a dit vrai, il faudra bien que votre 

planète se résigne à suivre à l'arrière-plan du système, un mou­

vement qu'elle avait cru longtemps commander. Toutefois, 

après ce premier désenchantement comme habitant de la terre, 

de véritables enchantements vous attendent comme citoyen de 

l'univers. Lorsque vous aurez longtemps réfléchi sur la mul­

tiplicité toujours croissante de ces planètes si rares autrefois, 

sur l'immensité de leurs orbites, sur les proportions écrasantes 

de plusieurs d'entre elles, sur les trente-quatre millions de lieues 

qui vous séparent d'un soleil, dont le volume est de quatorze 

cent mille fois supérieur à celui de notre globe ; lorsque vous 

aurez admiré toute cette armée des comètes, armée sans dis-

1. Voir, au Compte rendu de la séance du 4 août 1858, le Rapport fait à 
flnstitut sur la terre nouvellement rapportée du Thibet par M. Schwlagint-
weit. 
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cipline et sans lois rigoureuses, qui tantôt précipite ses enfants 

dans tous les feux dit soleil, tantôt les exile pour des siècles au 

sent "des ténèbres glacées. . . : peut-être vous imaginerez-vous 

a"vôirùne idée de l'infini, et le reste de l'univers, c'est-à-dire 

les"1 étoiles^ ne vous semblera-t-il plus qu'un magnifique acces­

soire. Impardonnable illusion ! reprenez haleine, et, centuplant 

les forces de votre imagination, apprêtez-vous pour la première 

fois à franchir réellement les espaces. Voyons ! votre courage 

est-il à la hauteur de votre esprit? Votre tête est-elle bien à 

l'abri des vertiges? Puisque vous l'assurez, essayez alors, 

s'il se peut, de rendre à chacun de ces faibles points lumineux 

leur grandeur effrayante et réelle, transformez chacun d'eux 

en soleil, recommencez à chacun ce même système solaire qui 

vous confondait tout à l'heure, et n'oubliez pas surtout que 

Téloignement seul-vous dérobe autant de fois tout un nouveau 

cortège de planètes, de satellites et de comètes parfaitement 

analogue a celui que vous venez d'admirer. 

Mais quels spectacles nouveaux ! Voici des mondes qui 

n'étaient pas hier et qui brillent aujourd'hui, d'autres qui 

s'effaceront demain, d'autres qui revêtent tour à tour toutes 

les couleurs du prisme, d'autres qui s'embrasent, pâlissent et 

se brisent à vos yeux, d'autres qui sembleraient subir à cer­

tains moments la grande épreuve d'oscillations et de fluctuations 

effrayantes 1. 

. • l i e n est d'autres enfin (et notez bien cette dernière nouvelle) 

qui, de simples qu'ils étaient, se dédoublent sous un objectif 

plus puissant et paraissent se fuir et se poursuivre sans cesse 

sans jamais parvenir à s'atteindre. 

4. « Le singulier phénomène de la fluctuation des étoiles a été observé a 
Trêves, par des témoins dignes de foi, le 20 janvier'1851, entre sept et huit 
heures du soir. Sirius lui-même, qui était alors placé près deJ'horizon, parut 
agité d'un mouvement oscillatoire très-marqué. » (Lettre du professeur Flesch 
dans le Recueil de Jahn. ) 

Quant aux disparitions, les journaux scientifiques nous apprennent au­
jourd'hui, 5 mars '18.69, celle d'une nébuleuse lotit entière. (Y. Nébuleuse, 
deHind.) 
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Ne vous arrêtez pas encore ; par delà tous ces mondes en 

mouvement, et sur un plan bien autrement reculé, voici comme 

une poudre solaire, éclose pour ainsi dire de ce matin, 

qui, soumise au pouvoir vraiment fécondant de certains té­

lescopes, semble réaliser à la lettre ces pluies d'or et de feu 

que nous disait la fable; merveilleuses gerbes de soleils que 

l'on voit descendre cette fois en lentes et toutes gracieuses 

spirales, sur un point inaperçu qu'elles abandonnent aussitôt 

pour remonter et redescendre sans fin, en élégantes ara­

besques. 

Qui donc osera parler encore de l'immobilité des soleils, et 

que deviendront désormais ceux qu'on appelait les fixes * lors­

qu'on les surprendra gravitant comme tout le reste vers ce 

grand aimant général, vers ces pôles mystérieux où se trouvent 

peut-être le repos et la solution du problème 4 ? 

C'est ici que l'admiration se convertit en stupeur, en une 

sorte d'extase étourdissante. C'est ici que l'on comprend toute 

la vérité de cette expression d'un grand poëte : « Jamais, 

Seigneur, jamais je ne fus plus troublé de ta puissance 2 . » 

Trouble auguste, en effet, admiration terrifiante pour celui qui 

ne sait pas, avant d'aborder de tels abîmes, se replier pour 

ainsi dire sur la bonté divine, se retrancher dans sa présence 

et préluder à l'hymne de l'admiration par celui de la reconnais­

sance et de l'amour. 

Malheureusement — ceci n'est an secret pour personne 

— après avoir au dernier siècle bien manifestement professé 

4. Toutes ces nouvelles et brillantes découvertes, relatives aux étoiles 
dédoublées, sont dues principalement à Struve, le célèbre astronome de Dor-
part, qui en a déjà signalé plus de trois mille. Quant au mouvement des fixes 
et de tous les systèmes entraînés dans l'espace, ce sont surtout les travaux 
d'Herschell et d'Àrgeïander qui lui ont imprimé le caractère d'une vérité 
certaine. Il semblerait, selon les astronomes, que cette circulation générale 
suivrait une direction qui nous est marquée un peu au nord de l'étoile et de 
la constellation d'Hercule, d'autres disent du Taureau. (V. les premières 
pages de l'ouvrage de M. Alfred Maury, intitulé : la Terre et l'Homme.) 

2. Chateaubriand. 
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J'athéisme, la science astronomique 'se contente au x i x e 

d'un anti-christianisme décidé. Sans doute on peut compter 

de très-honorables exceptions, mais n'est-ce pas la majorité 

qui se vante tous les jours d'avoir fait voler en éclats ce vieux 

monde que nos regards abusés, les simplicités de notre bon 

sens, et plus d'une tradition vénérable semblaient nous avoir 

imposé? N'est-ce pas sur tous les tons qu'on nous répète ce 

mot d'un incrédule allemand : « Le christianisme est mort le 

jour même de la naissance de Copernic et de Galilée' 1? » 

Que nos lecteurs se rassurent, nous n'avons nulle envie de 

rentrer pour le moment dans l'examen de ces périlleuses ques­

tions, qui, toutes vieilles qu'elles soient, peuvent fort bien s'at­

tirer encore, on le verra, de vertes et toutes jeunes réponses. 

Nous l'oublions trop vite; si de fausses conceptions sur 

Y infini dans V espace conduisirent plus d'un Bruno au plus for­

midable athéisme; si, par suite des mêmes erreurs, Lagrange 

professa le sien avec assez d'impudence pour scandaliser jus ­

qu'à ses frères et amis ; si le marquis de La Place crut illustrer 

sa mécanique céleste par ce mot tristement célèbre et rajeuni 

plus tristement encore par le docteur Littré 2 : « DIEU LUI-

MÊME EST DÉSORMAIS UNE HYPOTHÈSE I N U T I L E . . . » ; nous Oublions 

trop facilement, qu'après tout et avant eux, Copernic fut chré­

tien, que Kepler le fut jusqu'au plus complet mysticisme, et que 

pour Newton, le grand Dieu de Y attraction était bien celui de 

ces mêmes évangiles, à la concordance desquels il avait appli­

qué tous ses soins. 

Or, comme depuis ces grands hommes, les cieux ne doivent 

pas avoir changé, comme l'infini reste le même, on ne voit pas 

pourquoi l'autorité des disciples l'emporterait aujourd'hui sur 

celle de leurs maîtres, ni pourquoi des enfants respectueux tire-

1. Voir, dans YAthenœim français du 16 décembre 1854, les attaques à 
l'étranger de MM. Brewster, Sasonoff, etc., attaques renouvelées et dévelop­
pées en France par MM. Babinet ( Revue des Deux Mondes, \ 5 janvier 4 855), 
Reynaud [Terreet Ciel), etc., etc. 

%. Philosophie positive. 
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retient des mêmes prémisses des conséquences absolument con­

traires à celles tirées par leurs pères. 

Non, les consolateurs ne nous manquent pas dans le passé 

et nous manqueront encore moins dans l'avenir. 

Attendons. 
Pour le moment nous avons hâte de rentrer sur notre ter­

rain, ou plutôt de prouver que nous n'en sommes pas sorti un 

seul instant *• 

§ Il 

Le télescope des sens e t i e télescope de l'âme. — Esprit moderne, génie antique. 
— L'infini matériel conquis et l'infini spirituel perdu, — Conséquences cos­
mologiques du moindre phOnomène spirite. — Rentrée prochaine de l'astro­
nomie dans lathéodicée .— Esprits indérahgeables de M. Reynaud. — Grande 
revanche philosophique. 

4 . — Les deux télescopes. 

' On ne nous accusera pas d'avoir amoindri la gloire, le génie 

des temps modernes et les merveilles du télescope. 

Maintenant, une grande question se présente : 

S'il venait à rester démontré, que ces grandes conquêtes 

accomplies dans le domaine de l'infini matériel, ont été triste­

ment compensées par la perte de l'infini spirituel, s i , . . . mais, 

dès ce premier mot, on nous arrête pour crier à l'injustice : 

a Vous oubliez, nous dit-on, qu'en démontrant l'infinie mul­

tiplicité des globes, le télescope nous conduit forcément à 

l'infinie multiplicité des mondes; comment pourrait-il donc 

se faire qu'en peuplant l'infini de créatures intelligentes, 

l'astronomie moderne n'eût travaillé qu'à la glorification de 

la matière? N'était-ce pas, au contraire, servir merveilleuse­

ment la cause de l'esprit, que de détruire le ridicule mono-

'1. Nous produirons au chapitre Sabéisme de bien précieuses révélations 
sur Copernic et Galilée, et quelques aveux non moins importants du baron 
de Humboldt sur LE PRIVILÈGE TOUT EXCEPTIONNEL, ACCORDÉ A LA MATIÈRE 

CE NOTRE SYSTÈME SOLAIRE, DE SE CONDENSER EN TERRES ET EN LUNES. 

Qu'est-ce à dire, et qui trompe-t-on ici ? 
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pôle intellectuel, jusque-là réservé exclusivement à la terre? » 

Notre réponse sera facile; nous conviendrons bien franche­

ment que la pluralité des mondes, ne pouvant signifier que l'ha­

bitation passée, présente ou future des globes suspendus sur 

nos têtes, ces globes nous paraissent si bien disposés à cet effet, 

que le contraire nous a toujours semblé difficile à comprendre. 

Nous poussons même si loin à cet égard le respect de l'ana­

logie, que bien loin d'accepter cette réponse ordinaire et ba­

nale « prouvez-nous-le, » nous croyons que lorsque toutes les 

probabilités, toutes les inductions possibles nous portent vers 

une vérité, c'est à ceux qui la combattent, à fournir la preuve 

du contraire. Jusqu'à cette preuve, nous supposerons toujours 

que le double anneau lumineux et les sept satellites de Saturne 

ayant été créés pour éclairer cette planète, ce n'est pas unique­

ment sur des cimes de montagnes, ou sur des steppes inhabi­

tés, que doit se répandre le bienfait de leur lumière. 

Mais, dans la création, les mondes et leurs habitants n e sont 

~pas tout; chose bizarre! rien de plus à la mode aujourd'hui 

que ces colonies planétaires ; et peu importe, à ce qu'il paraît, 

la nature des colons, pourvu qu'un organisme quelconque ne 

puisse jamais leur manquer, pourvu qu'ils tiennent au sol 

même de leur empire par toutes les lois de la pesanteur et des 

affinités matérielles : dans ces conditions-là, on pardonne volon­

tiers à tous des philosophes anciens et modernes d'avoir donné 

'carrière à-leur imagination, et de nous avoir soumis à cet égard 

les plus curieuses et même les plus amusantes hypothèses. 

•Mais, trois fois malheur, au contraire, à l'imprudent qui 

essayerait de rappeler tant soit peu sérieusement, ces armées 

àngéliques dont la Bible peuplait « les cieux des cieux » et 

que, parfois, elle associait si étroitement aux étoiles, qu'il 

devenait très-difficile, nous l'avouons, cle distinguer l'astre de 

l'esprit (Sabaoth). Ici .le génie moderne ne répondrait que 

par le sourire ou par l'indignation : « pas cle pluralité des 

mondes à ce prix-là, » dirait-il, et, nous le voyons tous les 

jours, lorsque, nous armant d'un principe accordé, nous e s -
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sayons d'étendre tant soit peu de ce côté cette théorie de l'infini 

proclamée dans tous les autres , lorsque nous tentons de 

développer en ce sens Y échelle des êtres qu'on déclarait 

tout h l'heure « sans limite et sans fin, » aussitôt les pro­

moteurs des lois de continuité les rapportent o u ï e s violent; 

ils brisent leur échelle, et déclarent hardiment, qu'entre les 

créatures organisées et « la grande cause intelligente et mys­

tér ieuse 1 » qu'ils veulent bien reconnaître encore, il ne sau­

rait exister de créatures possibles. C'est révoltant d'illogisme, 

mais c'est ainsi et nous en chercherons la raison tout à l'heure. 

Comment ne comprend-on pas cependant, qu'un tel parti 

pris de prohibition angélique est une vraie monstruosité dans 

l'ordre intellectuel et moral, un hiatus arbitrairement imposé 

dans l'évolution générale des ê tres / e t que c'est pousser un peu 

loin l'horreur de toute aristocratie hiérarchique que de vouloir 

absolument la bannir de toute une création dont elle paraît être 

la loi fondamentale ? 

Malheureusement, il faut bien le reconnaître, cette grande 

conspiration date précisément du jour où l'on commençait à 

dérober au monde phénoménal et sensible ses plus brillants 

secrets. Pendant que d'une main, l'esprit moderne déchirait 

avec audace tous les voiles de l'infini matériel, on le voyait de 

l'autre ébaucher la première trame de ce grossier linceul dans 

lequel il allait ensevelir pour trois siècles l'infini spirituel. Il 

les déclarait anéanties à jamais, ces hiérarchies d'intelligences 

célestes, bien autrement importantes cependant que toutes ses 

pierres enflammées, bien autrement conformes surtout aux plus 

magnifiques traditions du genre humain ! Que de grandeur, et 

pour le moins que de poésie dans ces innombrables armées 

sidérales (Zebaoth) répondant à leur nom, obéissant à la voix 

de leur souverain, se réjouissant devant ses œuvres et chantant 

sa puissance et sa gloire 2 ! Phalanges plus difficiles à nombrer 

\ . Maury, la Terre et l'Homme, p. 3. 
2. Job, ioc. cit. 
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que les grains de sable du désert et « dans la lumière des­

quelles Dieu s'enveloppe comme il le ferait dans un vête­

ment! )> C'est devant toute cette poésie des cieux animés, si 

bien rationalisée par Schelling, que dans un de ses derniers 

Entreliens Lamartine voyait se déployer devant la sienne des 

horizons inconnus. « Je me mis à rêver, dit-il, à ces géants de-

flamme, animés vraisemblablement par l'intelligence et l'amour. 

C'en est fait! m'écriai-je, j'ai trouvé mon poëme; et ce n'était 

pas seulement un poëme que j'avais cru trouver : création, théo­

gonie, histoire, celle de ces myriades d'Esprits invisibles mais 

évidents, qui comblent le vide entre Dieu et le néant, qui pul­

lulent dans ses rayons et qui sont , je nen doute pas, aussi 

multipliés que les atomes flottants qui nous apparaissent 

dans un rayon de soleil . . . je crus tout comprendre en un 

instant 1 . » 

Lamartine a raison : ce n'est pas seulement un poëme, car 

en fait d'œuvres divines, le chant du poète peut avoir plus de 

crédit, que la prose du savant. Sœur du beau, la vérité ne se 

sépare guère de son frère. 

Il aura donc fallu de bien puissantes raisons, pour opé­

rer le divorce, pour répudier de si magnifiques données, ou, 

pour parler plus juste, de si vraisemblables conceptions? 

Nullement; on n'en allègue aucune; mais que voulez-vous?le 

cristal cette fois ne pouvant plus rien objecter, le télescope abdi­

quait; dès lors, au prorata de l'acquisition des" globes, on en 

vint à détrôner les archanges; au prorata des mondes, on ban­

nit les vertus, et Yempyrée de nos pères se dissipa complète­

ment en éther et en fluides. 

À partir de ce moment, l'univers cosmologique fut mutilé 

d'abord, décapité plus tard, et l'angélologie s'en alla, s'abî-

mant de plus en plus sous le feu continu de trois siècles de 

négations et de sarcasmes, jusqu'à sa radiation définitive de 

l'encyclopédie des sciences morales et physiques. 

4. Entretien yvin, p. 164. 
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Aujourd'hui, fascinée par ses nouvelles conquêtes, la phi­

losophie rougirait même de se demander si l'infini proscrit ne 

pouvait pas égaler en valeur'l'infini découvert. « Graduellement 

affaibli de siècle en siècle, a dit un de nos plus graves docteurs, 

le surnaturalisme a été définitivement chassé de la science a . » 

' « C'est à peine aujourd'hui, dit un autre philosophe, s'il se 

trouve encore sérieusement accrédité chez un petit nombre 

d'individus appartenant aux classes les plus infimes et les plus 

ignorantes de nos sociétés c iv i l i sées 2 . » 

Vous l'entendez : chassé ! honteusement chassé de la terre 

et des cieux, ou plutôt balayé comme le vil détritus des doc­

trines les plus grossières et les plus surannées ! 

Comme tout se tient en fait de doctrines et d'idées précon­

çues , nous ne sommes nullement étonné pour notre part, 

d'entendre appeler cette grande révolution « le grand 

mouvement démocratique qui envahit le ciel lui-même en 

y rétablissant l'égalité comme sur la terre 3 . » Assurément 

le socialisme ne pouvait viser plus haut, et Proudhon avait 

oublié jusqu'ici de formuler cette partie de son programme. 

C'en est donc fait; désormais cet ostracisme absolu des 

esprits aura force de loi sur toutes les lignes possibles : 

en médecine comme en philosophie, en astronomie comme en 

histoire, en biologie comme en jurisprudence. Et notez-le bien, 

la proscription est générale, absolue ; elle atteint tout aussi 

bien le follet que Y archange, puisque pour l'un, comme pour 

l'autre, elle part d'un même principe: le rejet de tout sur­

naturel et de tout surhumain. 

3 . — Conséquences d'un règne retrouvé. 

De sorte, pourrons-nous dire à présent, que le jour où il se­

rait démontré, joar impossible, que la tradition de tous les siècles 

i. D r Parehappe. 
i. M. Gharton, déjà cité. 
3. Études sur l'histoire de Vhumanité, p. 468. 
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et de toute la terre, que les croyances de tous les sages, les affir­

mations, de; tous les cultes, avaient raison contre nous, le jour 

enfin, pu le dogme impossible et chassé rentrerait n'importe 

par-quelle fissure... il s'ensuivrait nécessairement que, malgré 

tous-ses-mondes et toutes .ses lois, notre philosophie ne s'en 

serait -pas moins' très-grossièrement fourvoyée depuis trois 

siècles sur un principe fondarriental, et ne nous aurait pas laissés 

sur ce point, de mille lieues en arrière,-non-seulement des 

classes les plus infimes, mais.des Cafres et des Esquimaux, 

qui eux, du moins,'n'ont jamais perdu ces vérités transcen­

dantes. " - : -

Quant à la cosmologie, elle se trouvera bien forcée de nous 

accorder à son tour ce second principe inséparable du premier: 

LORSQU'UNE ESPÈCE, ET A PLUS FORTE RAISON, UN RÈGNE 

S'EST TROUVÉ SI COMPLÈTEMENT PERDU QUE SON EXISTENCE P A S ­

SÉE EST RIDICULISÉE COMME UNE FABLE, LA RÉAPPARITION DU 

PLUS MINIME INDIVIDU DE CE MÊME RÈGNE, ENTRAINE DE PLEIN 

DROIT LA RÉINTÉGRATION DU RÈGNE TOUT ENTIER, COll ime dans 

une famille solidairement entachée d'un seul et même déshon­

neur, la justification d'un seul membre entraîne nécessaire-

mentla révision de tout le procès, et, provisoirement du moins, 

la réhabilitation générale. 

Mais nous n'en resterons pas là ; cette restauration du règne 

une fois effectuée, qui donc pourrait encore douter de sapor-

tée? qui pourrait se vanter cle pouvoir assigner telle ou telle 

limite à toutes les variétés d'espèce et de mission ? 

Nous avons parlé,; dans notre premier mémoire, d'un astro­

nome éminent qui, dès les premiers jours de l'épidémie spi­

rituelle de 1 8 5 3 , s'en allait répétant à tout propos : « C'est 

une bien lourde affaire qui nous tombe là siïr les bras, c'est 

une bien lourde affaire. » Cet astronome avait raison; comme 

Bayle déclarant que « la constatation d'un seul esprit malin 

le forcerait d'accorderau catholique tous ses dogmes. » M. B . . . 

comprenait parfaitement tout ce que le moindre esprit frap­

peur pouvait éclairer ou briser en fait de systèmes et de lois 
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cosmologiques. Peut-être sentait-i l instinctivement, que du 

lutin au bon ange il n'était pas bien loin, que l 'ange, de 

son côté, menait nécessairement à Y archange, et que d'ar­

changes en dominations, de dominations en trônes, de trônes 

en vertus et de vertus en recteurs et en archontes i

T on ne 

saurait bientôt plus où l'on pourrait, où l'on devrait s'ar­

rêter. 

Qu'on se garde bien toutefois de nous prêter une prétention 

qui n'est nullement la nôtre en ce moment, celle de vouloir, 

par exemple, réinstaller sur leurs trônes sidéraux ces antiques 

moteurs dépossédés ; il est vrai qu'on nous forcera d'y revenir 

très-souvent et nous le ferons, non pas en prophétisant, comme 

le comte de Maistre, « qu'il sera bientôt impossible de soute­

nir le contra ire 2 ; » mais en nous contentant d'affirmer que 

tout système abandonné et ridiculisé par suite de la négation 

angélique, doit, au jour de la restauration générale, perdre son 

ridicule et son impossibilité absolue. 

D'ailleurs, il ne s'agit pas uniquement de la direction des 

astres. 11 est dans la météorologie mille phénomènes qui s'ar­

rangeraient à merveille d'une intervention mystérieuse, et nous 

en toucherons plus tard un grand nombre. En ce moment, encore 

une fois, nous nous contentons de la résurrection d'un grand 

dogme et de l'indication de ses plus lointaines perspec­

tives. C'est ce que Leibnitz appelait un établissement scienti­

fique. 

Nous demandons seulement qu'on laisse à quelque nouveau 

Leibnitz le temps de réédifier. 

C'est débuter par un travail ingrat, nous le sentons. Mais 

il en est un bien plus ingrat encore, c'est de faire entrer dans 

cet établissement le misérable personnel dont le spiritisme 

moderne est venu nous gratifier. Nous le savons, ce personnel 

rappelle bien plus la cohorte sauteuse d'Hoffmann et de 

4 . Redores et cosmocratores, de saint Paul. 
2. Soirées de Saint-Pétersbourg, t. II. 
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Grimm, ou les sinistres figures de Méphistophélès et de Ber-

tram, que les grands archanges de Milton; l'infini paraît les 

séparer. Mais depuis quand l'apparition de bandes indiscipli­

nées, d'éclaireurs aventureux, d'une avant-garde en un mot, 

ne ferait-elle plus soupçonner les approches de la garde et de 

tout Fétat-major de l'armée ? 

Au reste, tous ces symptômes de la nouvelle idée astrono­

mique, M. Reynaud paraissait vraiment les avoir pressentis, 

lorsqu'il disait, dans son fameux livre de « Terre et Ciel: » 

« Les méthodes du x v m e siècle, pour attaquer le moyen âge, 

ont vieilli, il est urgent d'en chercher d'autres. » C'est pour 

cela sans doute que, contrairement à toute l'école actuelle et 

notamment à celles de MM. Littré et Renan, il s'exécutait g é ­

néreusement et que, après avoir consacré la première partie 

de son livre à l'astronomie transcendante, il consacrait la 

seconde (qui le croirait?) à la réalité des esprits angéliques. 

Les circonstances et l'à-propos étaient peut-être un peu de 

mérite à la concession; mais enfin, c'en était une , et certes 

elle eût mérité beaucoup de reconnaissance si l'auteur la tenant 

à trop haut prix n'avait pas inséré dans le cahier des charges 

certaines conditions inacceptables; il stipulait, par exemple, 

que ses anges n'auraient rien de commun avec ceux de la 

vieille théologie, que ce seraient de purs esprits cosmologiques, 

<( nécessairement engagés dans le monde des corps, » et sur­

tout « des Esprits (c'était la condition sine qua non) QU'ON 

NÉ DÉRANGERAIT JAMAIS, » c'est-à-dire qui n'interviendraient 

en rien dans les affaires de ce bas monde. 

Sans cet amendement, qui disait tout, la théorie n'aurait 

jamais passé; du reste, quoique stipulée dans ces termes, celle 

des esprits cosmologiques pourrait encore merveilleusement 

s'accorder avec la thèse que nous défendons aujourd'hui; 

pourquoi malheureusement, celle des esprits indérangeables 

(qu'on nous pardonne ce m o t ) s'accorde-t-elle aussi mal 

avec les théories bibliques, qui ne veulent jamais nous mon­

trer dans les anges que des mlac, c'est-à-dire des ambassa-
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deurs, et par conséquent des fonctionnaires que Von dérange 

toujours*-?... 

Encore une fois, toutes ces questions reviendront à leur 

heure; qu'il suffise à celle-ci d'avoir bien établi ces deux in­

contestables assertions. 

1 ° C'est à partir du x v n e siècle, c'est-à-dire à partir de ses 

premiers et plus brillants succès, que l'esprit humain se mit à 

oublier tout d'un coup la plus belle moitié de son Credo, « vi-

sibilium et inmsibilium, » à mutiler la création dans sa plus 

riche partie, en un mot, à briser, au nom d'un télescope de 

cristal, ce grand télescope de l'âme et de l'esprit, qui s'appelle 

la foi, télescope mystique qui, — nous le verrons plus tard, — 

avait su devancer l'autre et révéler sans objectif ses plus bril­

lantes découvertes. 

2° Le débarquement sur nos côtes, il y a dix ans, de nos agents 

spirituels, n'entraînât-il d'une part qu'une éclatante revanche 

philosophique, et de l'autre qu'une suspension quelconque, 

qu'une simple hésitation sur la justesse de nos principes cosmo­

matérialistes actuels, ce serait encore un événement aussi 

capital dans son genre, que pourrait l'être en politique la réap­

parition d'une dynastie déchue, fût-ce à l'extrême frontière de 

son royaume. 

Étrange inconséquence cependant ! . . . chaque jour voit, consa­

crer des volumes àlapompeuse installation dans la science d'un 

infusoire ou d'une espèce de ciron, dont on avait longtemps 

\ . Ce livre de M. Reynaud, auquel nous reviendrons fort souvent, pa­
raissait au môme moment que le nôtre; fort applaudi dans les régions 
universitaires malgré ses tendances angélologiques, fort censuré dans celles 
de l'orthodoxie malgré son spiritualisme irrécusable; du reste, trop savant 
pour les poètes, trop poétique pour les savants, nous craignons fort que le 
nombre des lecteurs capables de comprendre un tel livre n'ait été fort res­
treint. 

Quant à ses anges indérangeables, comment ne s'est-il pas rappelé que le 
mot ange signifiait tout le contraire, puisqu'il vient de à-p^Xos qui veut dire 
envoyé? C'est donc uniquement, comme le dit saint Augustin, un nom de 
fonction : « Si tu demandes leur nature, dit-il, ce sont des esprits; si tu de­
mandes leur fonction, ce sont des anges. » 
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pleuré la perte.. . et voici que de soi-disant philosophes, rem­

plis, aies en croire, du plusprofond respect pour les faits obser­

vés, observeront ceux-ci, se verront forcés d'y souscrire, et 

néanmoins s'arrogeant le droit d'immoler leur principe à leurs 

antipathies, se permettront d'ensevelir à nouveau tout ce vieux 

règne retrouvé, dans les linceuls du silence ou d'une indiffé­

rence affectée. 

Et tous les penseurs d'applaudir ou plutôt de conspirer avec 

eux ! mystère plus étonnant mille fois que tous ceux qui les 

révoltent !. . . 

S n i 

Le Cosmos du baron de Humboldt. — Les Forces! base de toute discussion. 
— Grove et sa physique réactionnaire. — Plus de fluides impondérables. — 
Hiérarchie de ces forces. — « L'astronomie débouchant à son tour dans la théo-
dicée, » sujvant M. Reynaud. 

/. — Le Cosmos du baron de Humboldt. 

Toujours dans cette même année 1 8 5 3 , M. J , di­

recteur du Musée industriel de Bruxelles, et l'un des savants 

les plus spirituels de notre époque, essayait de convertir Ah de 

Humboldt à ces mêmes faits de tables et d'esprits qu'il avait 

eu la faiblesse de constater par lui-même et de regarder, ainsi 

que nous, comme des faits « de la plus haute importance. » 

La lettre était pressante de conviction et de logique, mais le 

baron, oubliant la sortie que naguère il avait faite contre « les 

grands airs d'une arrogante incrédulité, plus pernicieuse à la 

critique que la crédulité même, » oubliant encore son autre 

sortie de 1852 contre le scepticisme de notre Académie des 

sciences à, l'occasion d'un fait observé par l u i - m ê m e 1 , le 

1. H s'agissait de la déviation cle la boussole, obtenue à distance, par la 
force de sa simple volonté. (Voir le I e r Mémoire, ch. m, § 1.) 

2 
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baron, disons-nous, s'empressa d'imiter ceux qu'il venait de 

trouver si coupables; il crut pouvoir, sans se contredire, s'op­

poser, au nom de son expérience personnelle, à la masse d'ex­

périences, très-personnelles aussi, du savant bruxellois, et de 

cent mille autres témoins. 

La poutre cVarrogant scepticisme qui lui paraissait si mena­

çante dans les yeux de ses voisins ne lui semblait même plus 

un fétu dans les siens. 

Seulement, cette fois-ci, la dénégation fut aussi spirituelle 

que gracieuse, et le grand homme, en battant fort gaiement 

la campagne, vint prouver une fois de plus qu'on peut avoir 

une grande dose de génie et manquer en même temps des pre­

miers éléments de toute bonne philosophie. 

Ainsi donc , ce qui avait tant préoccupé les plus beaux 

génies de tous les siècles, ce qui pouvait lui livrer une des 

clefs de la nature et de l'histoire, ne lui paraissait plus qu'une 

folie,.. 

Frappante application du terrible ut non sciant formulé par 

la Bible, à propos de l'aveuglement des savants : Tradidit 

mundum, ut non sciant; Dieu leur livre le monde, AFIN QU'ILS 

NE SACHEKT PAS. 

De son côté, M. J s'était fait, il faut en convenir, une 

bien naïve illusion. Il eût dû mieux connaître son terrain et 

savoir ce qu'il était capable de produire, toutes les fois qu'on 

y recueillait un certain nombre de phrases analogues à celle-

ci : « La science ne commence pour l'homme qu'au moment où 

l'esprit s'empare de la matière. . . Alors les aperçus dogmatiques 

des siècles antérieurs ne se conservent plus que dans les pré­

jugés du peuple, ou dans quelques doctrines à voile mys­

tique11... » 

Lorsqu'on recueille de tels fruits, disons-nous, fût-on bardé 

d'observations, de témoignages et de lumières, on doit savoir 

abdiquer le fol espoir de faire jamais pénétrer le soc du 

4. Cosmos, t. I, p. 3 et 76. 
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laboureur dans le sol ou plutôt dans le fer académique. 

Malheureusement, tout le Cosmos du baron de Humboldt 

respire dans ce début. Combien de fois devant cette admirable 

reproduction de l'univers, et malgré l'éblouissement que nous 

causaient tant de richesses, combien de fois n'avons-nous pas 

cherché la raison de l'inexplicable malaise qui gagnait insen­

siblement notre esprit! Au prorata de l'élévation qu'on nous 

faisait atteindre et des vastes horizons qui se déployaient à nos 

yeux, nous éprouvions quelque chose de ce froid glacial qui 

•saisit l'aéronaute au sein des mornes solitudes qu'il traverse. 

Comme ce dernier, nous nous étonnions tout d'abord, nous 

admirions ensuite; mais bientôt, croisant comme lui nos vête­

ments sur notre poitrine glacée, nous sentions que l'homme 

ne saurait vivre longtemps dans ces régions trop élevées où. 

tout calorique fait défaut, et nous aspirions à redescendre. Il 

en est encore de ces vastes solitudes du Cosmos comme de ces 

temples de la terre dont tout culte est banni. Les proportions 

sont demeurées les mêmes, l'art n'y a rien perdu de sa richesse 

et de son génie, mais désormais plus d'accords, plus de par­

fums, plus de prières ; le sanctuaire est désert, n'y cherchez 

plus les dieux; comme au jour de la destruction du grand 

temple « ils sont sortis d'ici, » 

Celui du baron de Humboldt en est là. 

Un homme dont nous nous occuperons beaucoup, M. Renan, 

a cru devoir cependant le complimenter sur « cette sobriété de 

bon goût... qui ne lui a pas permis de prononcer le nom de 

Dieu une seule fois dans quatre volumes, sur l'univers 1 .)) 

M. Renan a pu s'assurer depuis, par la publication posthume 

des lettres de l'illustre savant, qu'il n'avait pas toujours été 

aussi « sobre, » et que sa réputation de « bon goût » en avait 

souffert dans les plus attristantes proportions. 

.Toutefois ce serait travestir notre pensée que de nous prêter 

le désir de transformer la science en cantiques et en hymnes. 

^. Liberté dépenser, 45 novembre 4848. 
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Bien que nous soyons persuadé que le poëte et le mystique 

sont souvent beaucoup plus près que le savant de la vraie 

philosophie de la nature, nous ne voulons pas sortir de celle 

que notre siècle nous a faite, et c'est tout simplement en son 

nom que nous protesterons toujours contre toute cosmologie 

purement matérielle. 

Le grand naturaliste prussien n'en admettait pas d'autre, et 

comme la vieille nouveauté que M. J lui présentait, ne pou­

vait être que métaphysique, il la rejetait à priori. 

Mais peut-être va-t-on nous arrêter encore et nous objecter 

à présent, que toute cosmographie ne devant traiter que du 

Cosmos, c'est-à-dire du monde phénoménal et sensible, le 

monde invisible s'en trouvait nécessairement exclu ; peut-être 

va-t-on dire que l'Académie des sciences n'ayant jamais com­

pris les sciences occultes dans le cadre de ses études, elle doit 

aussitôt qu'elles se présentent passer immédiatement à l'ordre 

du jour. 

On va voir cependant que nous avons le droit d'insister. 

Si les naturalistes, y compris le baron de Humboldt, ne s 'oc­

cupaient que du corps, sans aucun doute ce droit d'exclusion 

leur serait pleinement concédé, mais il est loin d'en être ainsi. 

Si l'Académie définit la cosmographie « la description du monde 

physique, » elle définit la cosmologie : « 1° l'étude de tous les 

êtres que l'univers renferme ; 2° l'étude des forces et des lois par 

lesquelles le monde physique est gouverné; » et M. de Hum­

boldt l'entend si bien ainsi que, dans une de ses lettres, il dit 

en propres termes : « Ce mot de Cosmos ne signifie pas seule­

ment ce qu'on appelle communément « description physique 

du monde, » j'embrasse ici toute chose créée 1 . » 

Donc, pour peu que les Esprits fassent partie de la création, 

toute cosmologie qui ne les énonce pas, et à plus forte raison 

celle qui les chasse de la science, est une cosmologie mutilée. 

En vain nous parle-t-elle encore d'ontologie, d'échelle des 

4. Lettre à Varnhagen, %7 octobre 1834, 
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êtres, de création infinie, etc. , du moment où l'organisation, 

l'animalité sont pour elle la condition de toute existence, adieu 

toute philosophie d'ensemble; elle n'est plus qu'un exposé 

descriptif de tous les êtres naturels, c'est-à-dire, comme a 

grand soin de bien l'expliquer M. Flourens, secrétaire général 

de l'Académie des sciences, elle n'est plus que l'histoire « de 

tout corps ayant une constitution, des qualités et des lois 

propres 1 . » 

A merveille, mais alors il ne faut pas dire comme Al. de 

Humboldt qu'on embrasse « tout l'ensemble des choses créées, d 
Le Credo seul a ce droit-là. 

Quant aux forces, lorsque nous les objectons pour échapper 

à la matière, on nous répond qu'à l'inverse de nos Esprits 

purs, dont on ne saurait comment établir l'action sur les corps, 

ces forces étant elles-mêmes des propriétés de cette matière, 

leur action n'est plus qu'une conséquence toute simple de leur 

origine.: 

2. — Les Forces. 

L E S F O R C E S ! . . . Voilà donc le véritable nœud de toutes les 

questions. Sont-elles indépendantes de la matière? sont-elles au 

contraire une de leurs propriétés? Tout est là. Aussi devons-

nous commencer par faire à leur égard ce que nous faisions 

tout à l'heure à l'égard des vertus sidérales, c'est-à-dire nous 

en servir comme cïétablissement, établissement provisoirement 

indispensable à celui de nos forces et vertus spirituelles. 

Qu'on se tranquillise, nous ne sortons pas de la question. 

Nous lisions dernièrement le compte rendu d'une séance de 

la Société d'anthropologie. Dire que la discussion était soutenue 

par MM. Broca, de Quatrefages, Gratiolet, Te docteur Bou­

din, etc., c'est dire que l'élite de la science était ici présente. 

Ov\ l'un des interlocuteurs (M. Gratiolet) étant venu à parler 

de forces indépendantes de la matière, le scandale fut complet. 

\ . Flourens, Ontologie. 
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« Dans la science positive, telle que la conçoit l'esprit mo­

derne, reprit aussitôt un des scandalisés (M. de Jouvencel), il 

n'y a, qu'on le sache bien, aucune place pour la métaphysique... 

Tout ce qui est objet distinct et observable doit lui être formel­

lement interdit, par mesure d'ordre intellectuel. La science 

observe et la métaphysique spécule . . . » Jusqu'ici M. de Jou­

vencel était dans son droit, puisqu'il s'agissait de la forme et 

du volume du cerveau ; mais lorsqu'il ajoutait : « De nos jours, 

sur ce vaste champ des vieilles disputes, la physiologie fait 

reculer la métaphysique et la dépossède, comme la physique 

fait incessamment reculer la théologie et la dépossède encore,» 

il ne se doutait pas non-seulement qu'il était en plein maté­

rialisme, comme on va le voir, mais en pleine hérésie physio­

logique et physique. 

Car c'est avec grande raison que M. Gratiolet répliquait: 

« On m'accuse d'avoir introduit les Grecs dans Il ion. . . On 

m'interdit le droit de parler ici psychologie; mais le moyen, 

je vous le demande, de parler scientifiquement du cerveau 

sans se préoccuper de ses fonctions? Il vaudrait autant parler 

de l'œil sans se préoccuper de la vision 4 . » 

La conquête de ces forces est donc le grand orgueil de ce 

siècle, et s'il n'y avait pas au bout de ces conquêtes un abîme, 

si l'histoire périodique de toutes les Babels de la science ne 

nous montrait pas individus et nations volant en éclats à. leur 

tour, chaque fois que la hauteur permise est dépassée, on par­

tagerait cet orgueil et ce bonheur. 

Mais lorsqu'on entend le même M. de Jouvencel s'écrier: 

« Il nous est enfin donné de connaître, de saisir, de mesurer 

et de manier les forces par lesquelles Dieu procède. . . Nous 

avons fait de l'électricité un postillon, de la lumière un dessi­

nateur, de l'affinité un ouvrier industriel, etc . , e tc . , » on frémit 

malgré soi 2 . . . 

1. Bulletin de la Société d'anthropologie, 3 e fascic, p. 384. 
2. Mais on frémit bien davantage encore, lorsqu'on voit un homme comme 

M. Reynaud trahir les secrètes et terribles prétentions des constructeurs de 
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Il est temps de montrer aux Prométhées modernes que s'ils 

ont raison de dire comme dans le programme cité : « Nous 

avons saisi les forces et nous les manions, etc . , » il est faux 

d'ajouter : « Nous les connaissons... etc. » 

À nous autres, bon public, on dissimule tant de mécomptes 

et d'échecs, qu'il n'est pas inutile de remettre de temps en temps 

les cartes sur la table. 

. Yoilà donc encore une fois la question qui doit dominer 

toutes les sciences à la fois. Lorsque l'astronome Lalande écri­

vait : « La force n'est pas un être distinct des corps, c'est l 'ac­

tion d'un corps en mouvement, » il était matérialiste comme 

l'organicien professant que « la vie est le résultat de l'arrange­

ment moléculaire des organes. » 

Tout se tient dans l'univers, et Y esprit étant aussi nécessaire 

Babel. On sait crue Condorcet, avant de se couper la gorge de vingt-deux 
coups de rasoir, les avait poussées jusqu'à la destruction future delà mort. 
Ce qui va suivre n'est peut-être pas moins tita.nîque. ce Pour perfectionner à 
l'égard de la pluie les conditions de notre existence, on doit sentir que les 
mouvements de l'atmosphère ne seront peut-être pas aussi essentiellement 
indépendants de notre industrie que ceux des astres; il nous suffirait de 
faire jouer de quelque manière le rayonnement du noyau central de la 
terre, pour susciter au soleil, au moins dans notre atmosphère, une puissance 
capable de le- troubler dans sa domination absolue, et pour causer par con­
séquent une révolution dans Tordre actuel des vents et des nuages; mais on 
se convaincra aussi, par ce même enchaînement, que c'est à condition de 
pouvoir manier à son gré une arme aussi prodigieuse que la chaleur plané­
taire, que l'homme pourra jamais espérer de se faire maître de ce do­
maine (a). » 

Qu'on ne s'y trompe pas! M. Reynaud n'est pas classé parmi les rêveurs 
de la science. Il est — et son très-remarquable livre nous le prouve — il est, 
quand il le faut, bardé de mathématiques, autant qu'Euclide ou Leverrier. 
C'est un Galchas très-écouté par les hommes de progrès. 

Eh bien! qu'en dit-on? Y a-t-il moins d'audace à dérober le feu de l'en­
fer qu'à soutirer celui du ciel? Du moins, s'il l'a payée si cher, l'ambition de 
Prométhée en valait bien la peine ; mais risquer le sort de Zagara pour obte­
nir la pluie et le beau temps matériels, franchement c'est risquer trop pour 
trop peu. 

(a) Cité par M. E. Huzar, dans sa brochure très-philosophique, malgré ses taches, et pas assez 

remarquée selon nous^ intitulée : « ta Fin du monde par la science. » 
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pour remuer la mandibule d'un ciron que pour faire circuler 

une planète, celui qui recule devant les conséquences du 

matérialisme physiologique doit logiquement aussi chercher 

ailleurs que dans la matière sidérale la cause de nos révolu­

tions astronomiques. D'ailleurs on a répondu depuis longtemps 

à cette incroyable doctrine des forces, propriétés de la matière, 

que « si toute la matière, qu'on suppose originairement réunie 

en masse, avait eu en elle la force de gravitation par exemple, 

aucune parcelle n'aurait pu s'en échapper pour former les 

soleils et les p lanètes 1 . 

Mais l'attraction! mais les affinités! mais toutes les lois de 

la pesanteur.! e t c . , etc. Ah! voici le grand argument! Mais 

avant d'y recourir, nous ne voyons jamais personne rechercher 

soigneusement si dans la pensée de Newton, qui l'a créé le 

premier, le mot attraction avait la signification mécanique que 

nous lui avons toujours assignée. 

Le contraire est cependant aujourd'hui bien prouvé. Le 

grand homme ne laissait jamais passer l'occasion de protester 

contre la pensée qu'on lui prêtait d'une manière si persévérante 

et si coupable. On oublie toujours ou l'on feint d'oublier, que 

son disciple le plus digne, s'étant avisé de faire entendre dans 

la belle préface qu'il mettait en tête des œuvres de son maître, 

qu'aux yeux de ce dernier « le mouvement était inhérent à la 

matière, « le grand homme, disons-nous, désavoua son élève 

et protesta solennellement que pour lui « l'attraction n'avait 

absolument rien de physique, et que c'était uniquement un mot 

de convention pour désigner un effet. » 

Mais les réclamations du grand maître allèrent à tous les 

vents. Le mot de pure convention, qu'il n'entendait appliquer 

qu'aux effets, fut appliqué par toute l'école à la cause, et depuis 

lors ce fut au nom de Newton, et MALGRÉ lui, que l'attraction 

devint celle de tous les mouvements de l'univers. 

1. Voir, lettre à Bentley, dans le I e r volume de la Rai&mi du christia­
nisme. 
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Cependant Bayle, déjà fatigué de l'insuffisance de ces vains 

mots : lois de mouvement, figure, repos, etc. , avait fini par 

s'écrier que « tout cela était bon quand on n'avait pas qua­

rante ans, et que les plus excellents philosophes commençaient à 

douter de l'excellence de leurs principes i . » Encore une fois, 

peine perdue! protestations inutiles ! le ciel ne fut plus depuis 

lors que « la mécanique céleste, » et l'attraction « le véritable 

Dieu de toute la machine uranique. » 

Mais, comme le dit si bien le comte de Maistre, « l'attraction 

ne pourra jamais être qu'un mot mis à la place d'une chose 2

3 » 

et, comme cet illustre écrivain, nous croyons que « lorsqu'on 

nous répète à satiété, qu'il est superflu de nous livrer à d'in­

terminables recherches sur les causes premières, parce qu'elles 

sont inabordables, et qu'il suffit à notre faible intelligence 

d'interroger l'expérience et de connaître les fa i t s , . . . » nous 

croyons avec lui, disons-nous, que « nous ne devons pas 

être la dupe de cette fausse modestie, attendu que toutes 

les fois que la science moderne s'incline en disant : Je n'ose 

avancer, c'est qu'elle voit devant elle une vérité qu'elle re­

doute 3 . » 

On dirait vraiment que le comte de Maistre, favorisé du don 

de seconde vue, avait lu dans les œuvres de M. Littré, vingt-

cinq ans à l'avance : « Essence des choses, causes dernières, 

questions'théologiques et métaphysiques, tout cela est en dehors 

de l'expérience... la science positive ne peut devenir méta­

physique 4 . » 

Cependant de Maistre n'était pas seul à protester. 

" De temps en temps, s'appuyant sur ces textes magnifiques 

de saint Paul : « C'est en Dieu que nous puisons l'être, le mou­

vement et la vie ; » « Ce monde visible n'est que la traduction, 

4. Voir l'article CaïniteSj clans lequel Bayle donne la préférence sur tous 
les, autres au système des intelligences. 

2. Soirées de Saint-Pétersbourg. 
3. Ibid. 
4. Philosophie positive, p. 84 et 96. 
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le miroir, du monde invisible que la foi nous révèle, » la 

science chrétienne moderne faisait de vains efforts pour dé­

trôner la matière; ainsi, nous possédons depuis une trentaine 

d'années un admirable livre, complètement ignoré jusqu'ici; 

comment ne l'eût-il pas é té , puisqu'il ne contenait autre 

chose que lç développement de cette dernière idée et son 

application au calorique-lumière, présenté par lui comme le 

résultat matériel de l'influence du Verbe spirituel ? Basé sur 

ce principe, l'auteur se voyait forcé d'attaquer la théorie ac­

tuelle des fluides impondérables, termes qu'il déclarait avec 

raison « aussi incompatibles entre eus que pourraient l'être 

ceux-ci : un poids qui ne pèserait pas ; » et sa conclusion 

rangeait tous ces agents parmi les forces spirituelles. 

Heureusement pour l'auteur, il ne fut lu par personne, car, 

s'il eût eu cent lecteurs, il lui eût certainement été décerné 

cent brevets de démence et d'ineptie 1 . 

Avant lui, M. de Lourdoueix avait essayé de formuler les 

mêmes principes dans son bel ouvrage de la Vérité universelle. 

L'ouvrage n'a jamais dépassé le cercle de ses amis. 

Aujourd'hui, nous en connaissons un autre, basé sur les 

mêmes principes, professant les mêmes croyances, fruit des 

travaux de toute une vie et d'un génie que l'on dit peu com­

mun. Eh bien ! celui-ci n'ose pas naître, tant il a peur de ne 

pas vivre. 

C'est ce qu'il peut faire de plus sage. 

Mais, nous dira-t-on ? quelle autorité pouvaient-ils donc 

avoir sur de pareils sujets, ces quelques noms complètement 

ou à peu près inconnus? Patience, attendez un instant; car, 

dès à présent, ces génies incompris pourraient bien posséder 

leur vengeur; et bien que l'on mette autant que possible une 

sourdine à sa voix , celle-ci saura bien se faire entendre, 

attendu qu'elle est forte, accentuée, pleine d'autorité, et que 

déjà grand nombre de penseurs l'ont entendue et comprise. 

4. L'Univers expliqué par la révélation, par Chaubard. 
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3. — Physique réactionnaire. 

Il s'agit ici de Grove, physicien du premier ordre et l'un 

des membres les plus honorés de la Société royale de 

Londres. Qu'il nous suffise de dire que son livre, dont le 

retentissement était énorme au delà du détroit, fut traduit, 

peu de temps après la publication de sa troisième édition, par 

les savants rédacteurs du Cosmos français, commenté par 

M. Seguin aîné, l'un de nos physiciens les plus distingués, 

et présenté à l'admiration de l'Institut, sous le patronage 

de noms fort célèbres. 

L'Institut remercia, renferma ses éloges dans des termes 

un peu vagues, et depuis se garda bien d'y revenir. 

Quant à l'ouvrage, il avait pour titre : Corrélation des forces 

physiques. 

Celui qui eût dit au baron de Humboldt, alors qu'il rédi­

geait ses plus belles pages sur les forces et les fluides impon­

dérables, véritable pivot detoutson monde cosmologique, celui 

qui lui eût dit qu'avant dix ans peut-être la science la plus 

avancée en viendrait à déclarer, précisément comme nos trois 

auteurs chrétiens, ces mots « fluides impondérables, incom­

patibles entre eux , » celui-là l'eût certes bien étonné ; il l'eût 

étonné bien davantage encore en lui montrant la même science, 

ajoutant que tout ce qu'on appelle ainsi, c'est-à-dire « la cha­

leur, la lumière, l'électricité, n'existent pas comme causes 

fluidiques; que tous ces effets sont le pur.et simple résultat 

d'une affection de la matière, causée par des forces qui, sans 

être nécessairement intelligentes, N'ONT ABSOLUMENT RIEN DE 

PHYSIQUE, et qui, toutes corrélatives entre elles, se rattachent 

au mouvement causé lui-même par un MOTEUR ABSOLUMENT 

SPIRITUEL 1 . » 

Oui certes, celui qui eût dit au baron de Humboldt de telles 

\. Corrélation,^. 450. 
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cnormités eut certainement été reçu par lui comme le savant 

belge dont nous parlions tout à l 'heure. . . 

11 n'en est pas moins vrai qu'en les reprenant aujourd'hui, 

Grove s'est fait applaudir, sinon par la majorité, du moins par 

l'élite de ses collègues. 

Et cependant, quel courage! . . . Les fluides impondérables 

métamorphosés en puissances métaphysiques !... L'esprit, 

cause et moteur de tous nos prétendus mécanismes! . . . Quel 

pas et quelles lumières nouvelles projetées par extension sur 

notre grande question des esprits recteurs et de leurs manifes­

tations fluidiques ! 

Il avait donc bien raison le grand Newton, de se méfier du 

mot créé provisoirement par lui et de déclarer l'attraction un 

pur effet, « quelle que fût la cause chargée de le produire 1 . » 

A plus d'un siècle de distance, Cuvier faisait à son tour un 

grand acte de prudence en disant : « On n'a pas encore dé­

cidé si les agents impondérables sont ou ne sont pas corpo­

r e l s 2 ; » et le métaphysicien que nous citions tout à l'heure 

était en pleine lumière, lorsqu'il affirmait hardiment « qu'ils 

étaient véritablement spirituels 3 » et que « tout principe de 

force est dans une volonté quelconque et non dans la matière 

évidemment incapable de volonté 4 . » 

Si nous ne nous faisons pas illusion, sous ce revirement 

subit couve le germe de la révolution radicale et scientifique 

prophétisée par J. de Maistre en ces termes : « Notre science 

actuelle sera incessamment honnie. . . et l'on rira bientôt de 

ses ténèbres, comme on rit de celles du moyen â g e 5 . » Grâce 

au célèbre Grove, le germe réalisateur de cette prophétie est 

maintenant déposé dans les archives officielles de la science. 

\. De Principiis. 
2. Cuvier, Rapport sur le progrès de la science, p. 32. 
3. De Lourdoueix, Vérité universelle, p. 345 et 56. 
4. Ibid., p. 56. 
5. Soirées de Saint-Pétersbourg. 
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Vienne la pluie qui féconde, et le germe pourra devenir un 

grand arbre. 

En revanche, M. le docteur Littré, il faut bien en convenir, 

n'avait rien eu du prophète, lorsqu'il annonçait la disparition 

prochaine et complète « de toute cause métaphysique et de 

tout être théologique quelconque^. » 

A présent, hâtons-nous d'ajouter que nous sommes loin de 

vouloir entraîner M. Grove sur notre propre terrain. Nous sa­

vons trop bien que pour avoir fait, à son insu peut-être, une 

si large trouée dans ces remparts de limon et d'argile qui 

masquent à tous les yeux le règne des esprits, il n'est pas n é ­

cessairement leur fauteur. Nous savons fort bien aussi qu'après 

avoir fait un si grand pas dans lapneumatologie métaphysique, 

après avoir brisé comme verre la théorie des forces matérielles 

spontanées qui doivent, nous dit-on, remplacer les forces indé­

pendantes et créatrices, l'illustre savant britannique pourrait 

bien être forcé d'en faire un beaucoup plus marqué dans la 

pneumatologie théologique. Peut-être parcourrons-nous un 

jour avec lui tout le cercle des forces et les diviserons-nous 

ainsi : 

l ° L e s Forces aveugles, et pondérables seulement dans leurs 

effets physiques, tels que les compressions de l'air, la vapeur, 

les gaz élastiques, etc. ; 

2° Les Forces immatérielles, mais inintelligentes, telles que 

les forces biologiques, végétatives, etc. , etc.; 

3° Les Forces I M M A T É R I E L L E S et I N T E L L I G E N T E S , telles que 

les âmes et les esprits humains, ou semi-intelligentes et instinc­

tives, comme chez les animaux; 

lx° Les Forces S U R I N T E L L I C E N T E S , qu'on appelait en hébreu 

les Élohim proprement dits (de Eh force), c'êst-à-dire dieux, 

esprits, anges, démons, âmes affranchies de la matière, . . . vo­

lontés libres ou réglées, mais toujours dépendantes de la force 

qui va suivre et que nous appellerons... 

4. Philosophie positive. 
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5° LA FORCE par excellence, la Force autocratique, source 

et raison de toutes les autres, la Force « dans laquelle nous 

sommes, nous vivons et nous remuons, in qua movemur, vivi-

mus et sumiiSj, » dit l'apôtre saint Paul ; TRIADE omnipotente 

et mystérieuse, dont la seconde hypostase se nomme elle-même 

JÉHOVAH-ÉLOHIM, littéralement, FORCES DIVINES ÉTERNELLES, 

ou plus littéralement encore, le lui des Élohim ou des forces 1. 

En résume, M. Grove ne s'est occupé que de la force pre­

mière et de son action cosmocratique générale. A nous main­

tenant d'étudier les délégués de cette grande cause, les mlac 
r 

de l'Ecriture, et de les suivre dans leurs missions uraniques 

et terrestres. 

La voie est désormais frayée. Puisque nous savons que 

toute force primitive suppose une volonté, il ne s'agit plus que 

de choisir entre la volonté première agissant immédiatement 

par elle-même, ou médiatement par une transmission hiérar­

chique. Il faut savoir enfin si cette volonté première implique 

soit l'aristocratie qu'on lui refuse, soit la démocratie qu'on lui 

impose, soit la dictature exclusive qu'on lui confère malgré ses 

plus formelles déclarations. 

Pour montrer que nous pourrions fort bien ne pas marcher 

longtemps seul dans nos voies cosmologiques, empruntons 

encore quelques lignes au brillant écrivain que nous combat­

tions tout à l'heure. « Qu'est-ce donc en définitive que tous ces 

mondes? Quels sont donc les rapports qui les unissent au nô­

tre ? N'y a-t-il entre les uns et les autres que ces enchaîne­

ments de gravitation, de chaleur et de lumière, dont les astro­

nomes nous rendent témoignage ? ou bien, indépendamment 

1. Dans le mot ineffable de Jéhovah, dit le chevalier Drach, le plus célè­
bre de nos hébraïsants modernes, sont compris les trois temps du verbe être: 
« il a été, il est et il sera ». Sa signification précise est donc V éternité, et 
joint à Élohim, c'est la force de l'Être étemel. [Harmonies, p. 342.) 

Quant à la deuxième traduction, que nous puisons dans un des ouvrages de 
M. Lacour, professeur d'hébreu à Bordeaux, elle rentre évidemment dans Ja 
première, car LE LUI des forces est bien l'Être éternel des forces. Il est re­
marquable que les Arabes appellent encore Dieu, ccùto 'ç , ou le lui. 
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de ces enchaînements matériels, n'existe-t-il pas entre les 

forces vivantes qui régnent à la superficie des astres d'invisi­

bles liaisons qui unissent plus étroitement encore, en un seul 

système, toutes les parties de l'immense total ? Bref, l'astro­

nomie, après s'être renfermée si longtemps dans les abstrac­

tions de la géométrie et de la mécanique, l'astronomie qui, 

livrée à ses seules ressources, n'a jamais su peupler l'espace 

que de pierres en mouvement, se trouve logiquement conduite 

à DÉBOUCHER A SON TOUR DANS LA THÉODICÉE. » (Reynaud, 

Terre et Ciel, Introd., p . 3 et 5.) 

Dans la théodicée ! . . . . Nous ne demandons pas autre 

chose, car l'étude du droit providentiel rentre elle-même dans 

la théologie. 

Sachons donc interpréter avec intelligence les quatre signes 

que voici : 

1° L'attraction mécanique battue en brèche de toutes parts, 

et sa transition imminente du rang de cause à celui de pur 

effet; 

2° Le pressentiment et l'étude de forces toutes nouvelles, 

qui, « si elles étaient prouvées, disait dernièrement un de nos 

meilleurs astronomes 1 , nécessiteraient l'admission dans l 'es­

pace de forces d'un tout autre ordre que celles de la gravita­

tion ; » 

3° Les belles aspirations de MM. de Lamartine et Reynaud 

appelant à leur aide : l'un, des myriades d'esprits qui lui font 

tout comprendre; l'autre, l'introduction de la théodicée dans ce 

stérile chaos de pierres en mouvement; 

ll° Ce singulier et tout récent aveu d'un savant astronome 

étranger, que « pour expliquer, par exemple, les variations et 

les contradictions incessantes des orbites cométaires, il fau­

drait découvrir des FORCES INTELLIGENTES dont la complai­

sance se prêtât à toutes les volontés de ces c o m è t e s 2 . » 

\ . Le P. Secchi, de l'Observatoire du Collège romain. (Délie Forze, etc ) 
,% Ch. Nagy, membre de l'Académie des sciences de Hongrie, dans ses 

« Considérations sur les comètes, » p. 65. 
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FORCES INTELLIGENTES ! . . .Quand nous hésitions adonner pré­

cisément ces deux mots pour titre à notre ouvrage, nous étions 

loin de nous douter qu'ils allaient se trouver si promptement 

sur les lèvres d'un astronome, soit qu'il en comprît ou qu'il en 

méconnût l'importance. 

C'est là ce qui peut s'appeler, à notre avis, cingler à pleines 

voiles, et le vent en poupe, vers le spiritualisme 1 cosmolo­

gique. 

I . Quant au profit que la science aurait pu tirer du spiritisme moderne, 
M. Babinet nous a dit quelque part : « J'ai beaucoup interrogé les espriis 
frappeurs et je n'en suis pas devenu plus savant ». Cette épigramme, très-
juste à notre avis, ne saurait atteindre que les admirateurs de ces esprits. 
Nous qui rions, au contraire, et de la confiance de ces adeptes et des interro­
gations de M. Babinet, nous avons seul le droit d'affirmer à ce dernier que 
le jour où il aurait vu un piano pesant 300 kilos se soulever tout seul H 
sans contact, comme celui dont parlent MM. de Gasparin et Thury (V. app. 
du I e r Mémoire, ch. n i ) , il eût trouvé que la grande question des forces 
indépendantes de la matière était par cola mémo définitivement jugée; 
comme le jour où nous lui montrerons, en pleine météorologie, le jeu des 
« malices atmosphériques » de saint Paul (rt), il pourra peut-être comprendre 
que le grand apôtre ait parlé ailleurs de vertus et de recteurs {b); dans tous 
les cas, il sera bien forcé de convenir que la réintégration dans le Cosmos de 
tout un RÈGNE PERDU n'est pas un de ces événements qui se rencontrent tous 
les jours. 

Nous lui souhaitons de mettre souvent la main sur trois vérités d'une telle 
valeur, car alors, sans que les Esprits lui disent un seul mot, il deviendrait 
bien vite encore plus savant qu'il ne l'est aujourd'hui. 

(a) Spiritualia nequitiœ in cœlestibus {Eph.t v i) , 
(b) Redores tenebrarum harum (Ibid.). 
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I M P O R T A N C E H I S T O R I Q U E 

DU DOGME DES E S P R I T S , ETC. 

État de la question et de la critique en général. — Les deux méthodes, à priori et 
à posteriori. — Selon l'esprit ancien « le fait existe, donc il se perd; » sui­
vant l'esprit moderne (défait ne se peut, donc il n'est pas. » — N'émous-
soos pas les armes dont nous devons nous servir. — L'écriture n'est pas tout. 
— La légende plus vraie que l'histoire (selon A. Thierry). — Les historiens 
termites. 

4. — État de la question. 

Si l'on veut bien comprendre la dissidence radicale qui 

sépare l'esprit moderne de l'esprit antique, il suffit de mettre 

en regard les deux inculpations qu'ils se renvoient mutuelle­

ment sur leur manière d'envisager l'histoire. 

Selon l'esprit moderne « tout est à refaire à cet égard, » 

Jusqu'ici l'humanité n'ayant, vécu que dans un 'milieu de ténè­

bres, de despotisme et de superstition, elle commence seule­

ment à entrevoir les premiers rayons de la lumière ; « la vraie 

critique historique ne date véritablement que de nos jours *, » 

4. Renan, Étude d'histoire religieuse, p. 4. 

3 
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et le moindre biographe de l'Allemagne en sait plus long sur 
toute l'antiquité, que les Hérodote, les Diodore, les Polybe et 
les Tacite. 

Selon l'esprit ancien, au contraire, « nous avons jeté à bas 
toute l'histoire comme nous avons jeté à bas la société » 
« L'histoire (philosophique et religieuse), écrite depuis trois 
cents ans, n'est qu'une longue et savante conspiration contre 
la vérité 2 . » Falsifiée clans ses sources par le génie protes­
tant, pénétrée plus tard par l'esprit janséniste, matérialisée 
enfin par le rationalisme moderne, elle ne serait plus qu'un 
chaos; l'erreur serait acclamée sur toute la ligne et sou­
tenue avec une admirable entente par tous les organes de la 
publicité, par l'archéologie comme par le roman, par les mé­
moires académiques comme par le drame et Y opéra; elle serait 
même depuis longtemps officiellement et exclusivement pro­
fessée, si, reculant devant l'évidente abondance des men­
songes, un grand nombre de protestants et de philosophes 
hors ligne n'avaient fini par réagir contre leur propre parti ei 
le démentir en rougissant. 

Enfin — et ceci pourra faire mesurer la profondeur de la 
mésintelligence — pendant que l'Institut décernait annuelle­
ment depuis longtemps le grand prix de dix mille francs aux 
historiens de l'école rationaliste, de très-nombreux pères de 
famille protestaient énergiquement contre l'enseignement his­
torique actuel, et, désespérant de son amélioration, deman­
daient avec instance sa radiation définitive des programmes 
de l'instruction publique, comme on avait antérieurement 
demandé celle de la philosophie 3 . 

Que peut devenir, on le demande, l'histoire pratique chez 
une nation dont l'histoire écrite soulève de telles dissidences? 
Nous oublions beaucoup trop, dans notre légèreté, que la vie 

1. De Champagny, les Césars. 
%. Comte de Maistre, Soirées de Saint-Pétersbourg. 
3. Voir le discours prononcé, le %0 juillet 4 858, par M&r l'évêque d'Orléans, 

à la distribution des prix de son petit séminaire. 
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de chaque jour est l'expression nécessaire du jugement que l'on 

porte sur la vie de tous les âges et sur les traditions dupasse. 

Quant à nous, tout en proclamant hardiment avec le comte 

de Maistre « qu'il y a conspiration réelle contre la vérité, » 

— car il faudrait être aveugle pour nier l'agence occulte et sa­

vante qui dirige tout le mouvement -— nous nous garderons 

bien cependant de voir un conspirateur dans chaque défenseur 

du mensonge. Dans ces temps d'analyse universelle le scepti­

cisme est presque inévitable. Chacun le subit plus ou moins 

à un moment donné, puisque le droit et le devoir le lui i m ­

posent, ne fût-ce qu'à la première base de tout jugement. Mais 

nous l'avons déjà dit : la déloyauté commence au moment où 

nous écartons le premier fait qui nous gêne, comme la cri­

tique se fourvoie dès le premier moment où elle fait appel à 

ses vieux préjugés. 

Parmi ceux-ci, nous n'en connaissons pas de plus perfides 

que ceux dont nous croyons avoir donné le vrai n o m , en les 

appelant « l'horreur de l'invisible et le mépris du témoi­

gnage i . » Ce sont eux que nous allons essayer de poursuivre 

et de traquer, s'il se peut, jusque dans leurs premiers éléments. 

Il est un mot dont nous avons toujours compris, dans cer­

taines limites, les prétentions et la puissance : c'est celui de 

progrès. On aura toujours le droit philosophique de se sup­

poser, non pas plus intelligent que ses aïeux, mais mieux 

, renseigné, plus apte, par conséquent, à juger, en dernier res­

sort une foule de questions sur lesquelles, après tout, ils 

pouvaient fort bien avoir plus de préjugés que de lumières. 

r Tout consiste dans la justification subséquente et plus ou 

moins heureuse de ces prétentions ; et encore, pour les moins 

fondées ne pourrait-on pas trouver quelque excuse dans 

nos instincts innés de protestation et de résistance ? « Moni-

h, Voir l'Appendice complémentaire du 4 e r Mémoire. 
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toribus asper, raide aux bons conseils, » disait Horace en 

parlant du jeune homme. 

Nous sommes tous ce jeune homme. Tous, nous naissons et 

nous mourons critiques, et critiques toujours prêts à la révolte. 

De tous nos droits, c'est celui que nous savons le moins ab­

diquer. 

Mais à qui d'entre nous a-t-il jamais pu venir à l'esprit, 

qu'il savait beaucoup mieux que son grand-père tous les 

secrets de l'antique foyer domestique, les scènes publi­

ques et privées dont il avait pu être et l'acteur et le témoin, 

les relations qui avaient fait le bonheur de sa v i e , les 

injures dont il avait été la victime, les phénomènes qui' 

s'étaient passés sous ses yeux, en un mot, tous les actes ac­

complis autour de lui ou par lui et dont la minute officielle, 

toujours dressée sur l'heure et sur le lieu, fixait avec grand 

soin tous les détails et toutes les preuves ? 

On fera bien d'y prendre garde, car le jour — qu'on nous 

permette ce rapprochement familier — le jour où, au lieu d'une 

affirmation historique, il s'agirait par hasard du déplacement, 

au préjudice de ce fils dénaturé, de l'une des bornes de son 

champ, ce jour-là, comment pourrait-il se passer de la con­

sidération dont jouissait son grand-père? Ah! comme il sau­

rait bien alors exploiter logiquement cette considération! 

Comme la voix du sang deviendrait éloquente ! et comme 

(jusqu'au triomphe de Proudhon toutefois) la critique du juge 

de paix se hâterait d'y faire droit! . . . 

11 est vrai « que déplacer une borne et tondre de ce pré la 

largeur de sa langue, c'est un crime abominable... » aux yeux 

de tout siècle dont le Panthéon ne s'ouvre plus guère qu'au 

veau d'or;... mais essayons de remplacer ce pauvre délit d'in­

térêt matériel par un de ces faits qui ne vont plus à notre 

complexion philosophique, adieu l'attestation. C'est cepen­

dant, bien toujours le même aïeul qui raconte; sa vue était tout 

aussi bonne, sa. tête tout aussi ferme, sa parole tout aussi 

sacrée. Souvent, d'ailleurs, les témoins et les titres ont pris 
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des proportions .effrayantes; de privée qu'elle était, la certifi­

cation est devenue publique et générale;. . . elle est enfin tout à 

fait conforme à des milliers de précédents, et ne s'écarte en 

rien des assertions de toutes les nations et de tous les siècles. . . 

— À d'autres! périsse toute la logique plutôt qu'un préjugé! 

Ici Ja piété filiale et touchante se déjuge, et bien qu'il s'agisse 

d'un fait palpable et grossièrement matériel, elle n'hésite pas 

à envoyer son aïeul, et, s'il le faut, toute la contrée, là, où, 

pour la même raison, nos, juges de paix philosophiques envoient 

aujourd'hui sans pitié si bonne et si raisonnable compagnie 1 . 

Plaisante justice cependant, qui dit blanc devant l'intérêt 

personnel et noir devant une répugnance, comme si l'égalité 

des faits matériels devant la loi — on ne parle ni de leurs 

causes, ni de leur explication—n'était pas le premier article de 

tout bon code de critique élémentaire. 

Mais patience! « Les hommes, a dit Montesquieu, en ou­

vrant quelques asiles à leurs fous, ont voulu faire' croire qu'ils 

ne l'étaient pas eux-mêmes 2 . » Nous allons comprendre toute 

la vérité de ce bon mot, et nous assurer qu'il faut décloîtrer au 

plus vite tout un ordre de fous incompris ou leur donner pour 

compagnon d'asile le genre humain tout entier. 

%. — De la critique en général. 

Commençons par oublier toute distinction entre l'histoire 

profane et sacrée, et pesons provisoirement dans une balance 

égale les principes au nom desquels on s'arroge le droit 

de vie et de mort sur l'histoire du monde entier. Chose 

bizarre! c'est à partir du moment où la raison humaine pro­

clama solennellement le dogme de la souveraineté populaire 

et du suffrage universel, que l'on commença non-seulement à 

nier la valeur de ce consentement pour ainsi dire éternel, mais 

J. ce Tout borame qui s'avise do croira à un esprit doit ôlre immédiate­
ment-renfermé à Charenton. » (Lcuret, Fragments psychologiques.) 

2. Lettres persanes. 
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encore à refaire dans son cabinet, et à vingt siècles de distance, 

l'histoire écrite sur place par des armées de témoins contem­

porains. 

C'est à partir du moment où l'observation et Vexpérience 

furent proclamées les deux principes fondamentaux de la vraie 

philosophie, qu'on se mit à préférer son expérience indivi­

duelle à celle du genre humain, et à courber violemment l'ob­

servation de tous les siècles sous le joug de fer de quelques 

idées préconçues par le nôtre. 

Enfin, c'est le lendemain du jour où l'on jurait de ne plus 

obéir jamais qu'à la méthode à posteriori, qu'on se promettait 

à priori1 de ne plus jamais admettre que les faits admissibles. 

Doctrine inadmissible en bonne philosophie ! 

Nous n'exagérons pas. 

Malgré tous les préjugés contraires, jusqu'au x v i e siècle, la 

théorie de la certitude historique — nous ne parlons ici ni de ses 

déductions ni de ses applications —reposait tout entière sur 

cet immuable principe : « Le fait existe, donc il se peut. » C'est 

ce que l'école appelait plus tard juger « ab actu ad posse, » 

c'est-à-dire de l'acte à sa possibilité. À partir du x v r siècle, 

au contraire, à ce principe immuable on se mit à substituer 

insensiblement celui-ci : « Àb posse ad actum, » c'est-à-dire 

« le fait n'étant pas possible ne peut avoir eu lieu. » 

C'était coucher l'histoire sur un lit de Procuste taillé sur la 

mesure de notre bon plaisir et de nos compréhensions. 

Et cela s'appelait le rejet définitif de l'ancienne méthode 

à priori! Mais nous ne voulons pas voir cette vérité si claire 

cependant : que tous les anciens dogmatismes eux-mêmes 

n'avaient été fondés qu'à posteriori, c'est-à-dire sur des faits 

capitaux, comme depuis ils ont été continuellement entretenus 

et sanctionnés par la continuation de faits du même ordre. 

C'est donc avec raison que M. Guizot écrivait dans sa 

dernière brochure sur l'Eglise et la société chrétienne : « Ce 

'I. La première de ces deux méthodes consiste à ne conclure qu'après les 
faits ; la seconde conclut auparavant. 
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sont des faits matériels, ce sont des signes extérieurs qu'il 
faut aux peuples, pour qu'ils comprennent et reçoivent des 
impressions souveraines... » 

Non, les peuples n'ont jamais cru qu'à bonnes ou plutôt à 
fortes enseignes. Ils ont trop souvent mal conclu, mais ils ont 
toujours très-bien vu. On connaît ce mot d'un homme célèbre 
qui, parlant de l'autorité la plus capable en matière histo­
rique, disait devant mie haute assemblée « qu'il connaissait 
quelqu'un qui avait plus d'esprit que Voltaire, plus d'esprit 
que Rousseau, plus d'esprit que l'assemblée elle-même, et que 
ce quelqu'un c'était tout le monde. » 

Eh bien ! les faits que l'on rature aujourd'hui, ce sont les 
faits qui ont entraîné tout le monde. 

Faute d'y croire, nous voici donc, pour peu que nous 
soyons logiciens, condamnés à ranger ce consentement uni­
versel que Gicéron appelait « une vraie loi de la nature 1 » parmi 
les plus insignes folies, ou plutôt parmi ces grandes piperies 
dont parle Montaigne, et avec lesquelles on endort les nations 
et la bonne foi publique. 

En serait-il donc de nos principes philosophiques, comme 
de certaines proclamations politiques, et n'y aurait-il jamais 
moins de critique que lorsqu'on couvre de ce mot toutes les 
pages de ses livres, comme il n'y a jamais moins .de liberté 
fraternelle que lorsqu'on lit ces deux mots sur tous les monu­
ments ? 

- Toujours est-il que, si l'on entend par histoire un enseigne­
ment solide fondé sur le quadruple respect des TKADITIONS, DES 

SOURCES, DES MONIJMENTS et DU BON SENS public, il n'y a plus 
d'histoire aujourd'hui. Etouffée sous ses prétendus mythes et 
devenue mythe elle-même, elle ne peut plus 'être enseignée : 
ne nous étonnons donc plus de la pétition des pères de famille, 
mentionnée tout' à l'heure. Cette pétition, protestation for­
melle contre le socialisme historique, disait à la critique mo-

4. TuscuL; 1. I, n° 3. 
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derne : « C'est votre faute, c'est par vous que le char des 
logiciens a été lancé sur cette pente qui rend impuissants tous 
vos freins. » 

Oui, c'était bien sa faute; et comme nous ne voulons rien 
avancer de grave sans en fournir sur-le-champ la démonstra­
tion, laissons parler l'autorité par excellence, celle d'un grand 
maître de l'Université : 

« 11 n'y a que deux méthodes pour écrire l'histoire, a dit 
M. Cousin, l'une expérimentale, c'est-à-dire basée sur les faits; 
l'autre spéculative^ partant de la psychologie et de l'étude du 
cœur humain. » 

À merveille! La première fois que nous lûmes cet exposé: 
« Voici venir, nous dîmes-nous, une belle application des deux 
grands principes de notre siècle ; certes, s'il est une branche 
de nos études qui réclame avant tout Y observation et Y expé­
rience, c'est certainement l'histoire qui sans elle n'existe pas, 
et M. Cousin va faire bonne justice de la méthode contraire. » 

Eh bien, voyez ce que c'est que de juger les hommes h 
priori et les choses avec un faux principe. Retenez bien ces 
paroles ; « La première de ces deux méthodes historiques 
(l'expérimentale) est à peu près IMPRATICABLE. Mais, commen­
cez par vous RENFERMER EN VOUS-MÊME, tâchez de discerner 
tous les éléments de votre propre nature, leurs rapports, l'ordre 
de leur développement, et lorsque vous aurez assuré la base 
de votre système psychologique, vous FEREZ DE L'HISTOIRE A 

PRIORI ; car les faits sortiront par voie de déduction des prin­
cipes que vous aurez posés 1 .» AUTO; Spa; c'est le grand maître 
lui-même que nous venons d'entendre, et nous affirmons que 
depuis lors les disciples n'ont jamais cessé de lui obéir avec 
une servilité parfaite. 

Voilà précisément pourquoi tant de voix avaient demandé la 
suppression de l'enseignement historique ; et qui donc oserait 
maintenant les en blâmer ? 

4. Cours d'histoire de la philosophie, leçon iv, p. \ 0T 41, jusqu'à 320. 
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Qu'est-ce en effet que la critique, x p i T w w j , sinon littérale­

ment Fart de juger1 ? Depuis qu'une certaine école en a fait 

l'art de douter, tous les esprits ayant rivalisé d'ardeur pour 

acquérir un mérite qu'on leur disait supérieur à tout autre, on 

les a vus s'égarer dans ces grandes chasses au mensonge, 

s'abîmer de fatigue h sa poursuite, puis chanceler à la fin, 

et tomber « évanouis dans leurs propres pensées , » suivant 

l'énergique langage de l'apôtre 2 . 

Il devait suffire cependant d'entr'ouvrir les historiens an­

tiques, les Hérodote, les Plutarque, les Thucydide et les 

Polybe, pour s'assurer de l'intégrité de leur bon sens, et pour 

rester convaincu que malgré ce qu'on appelle leurs supersti­

tions (pour eux parfaitement fondées sur l'histoire), ils étaient 

d'autant plus nos maîtres dans ce grand art, qu'ils en respec­

taient parfaitement toutes les bornes et savaient s'y renfermer; 

ils n'enlevaient pas comme nous « la tache avec l'étoffe; » 

pour eux, .tout ce que nous appelons mythe, [AOSOÇ (muthos), ne 

voulait dire que tradition, comme fabula signifiait « sujet d'en­

tretien, » comme plus tard légende, dont nous avons fait corne, 

signifiait à son tour « sujet de lecture ou d'instruction. » Tous 

ces mots ont été détournés de leur véritable acception. 

Aujourd'hui tout est changé ; la critique n'est plus comme 

autrefois une balance, une méthode, un ensemble de rè­

gles, etc.; c'est la science reine et maîtresse. « Elle domine et 

juge toutes les autres; . . . la philosophie même, "qui juge tout, 

est sa très-humble esclave. Ne connaissant aucun respect, et 

jugeant les dieux et les hommes, c'est la seule autorité sans 

contrôle 5 . » 

Aussi I'entendrons-nous dire d'elle-même avec humilité : 

« L'école critique en est encore à attendre qu'on la prenne en 

flagrant délit de faiblesse 4 . » 

\ . De xpiveiv, juger, et de t s ^ y i , habileté. 
5!. Saint Paul, Rom., i, 31. 
3. Voir Renan, Revue des Dem Mondes, décembre 1857, p. 241. 
4. Ibid., janvier 1860, p. 384. 
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Nous allons voir tout ce que devait produire cet orgueil. 

Est-ce à dire, maintenant, qu'il n'y aurait plus dans le 

monde ni fables, ni apocryphes, ni fausses légendes autorisant 

tous les doutes, ni finalement de critique légitime et possible? 

Nous réclamerions de toutes nos forces contre celui qui nous 

prêterait une telle absurdité, et ce mémoire tout entier prou­

vera que nos protestations ne s'adressent qu'au critère1 dés­

astreux, frappant d'ostracisme tout ce qui porte un certain 

caractère que nous analyserons tout à l'heure. 

Et qu'on ne s'imagine pas n'avoir affaire ici qu'aux ex­

centricités sceptiques de l'Allemagne et de ses philosophies. 

Le mal est général, et TOUS, plus ou moins, nous appliquons à 

TOUT (nos intérêts exceptés) ce critérium en question. 

Il n'est pas jusqu'aux attestations païennes dont les plus 

sages d'entre nous n'aient fait, en vertu du même principe, 

beaucoup trop bon marché. En matière religieuse par exemple, 

nous acceptions imprudemment qu'on niât sans autre expli­

cation tous les dieux des nations, et que l'on traitât tous leurs 

prêtres de jongleurs ; en matière historique, nous écouliom 

volontiers, lorsque l'on venait nous dire « qu'Alexandre pou­

vait fort bien n'avoir jamais existé, ou qu'il n'était peut-

être qu'une des personnifications du génie des conquêtes;]) 

en matière littéraire, nous étions tout prêts à admettre 

qu'Homère « n'avait jamais été qu'une personnification my­

thique de l ' é p o p é e 2 ; » en matière scientifique, « qu'Hip-

pocrate, fils d'Esculape, ne pouvait être qu'une chimère; 

que les Asclépiades, malgré leurs sept cents ans de durée, 

pouvaient fort bien n'avoir été qu'une fiction; » en matière 

géographique, « que la ville de Troie n'avait jamais existé 

que sur les cartes, etc . , etc. » C'était encourager ce délire 

de Niebuhr, rayant d'un trait de plume les cinq premiers 

1. Critère, creuset, pierre de touche de la vérité. 
2. Voir dans M. Alfred Maury (Grèce; t. I, p. 248), le système d'Holz-

mann, qui fait dériver le mot b^oç du sanscrit Samaza. Pour arriver jus­
qu'à nous, celui-ci n'a certes pas choisi la voie la plus directe. 
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siècles de Rome, délire auquel participaient M. Lewis , 

lorsqu'il voulait bien pousser la radiation jusqu'à Pyrrhus ; 

et Schlosser, lorsque, faisant pour la Grèce ce que les autres 

faisaient pour l'Italie, il laissait aux mythologues l'élite de 

ses enfants Danaûs, Cécrops, Cadmus, etc . , pour ne com­

mencer l'histoire qu'à Minos' 1. 

Et ce ne sont pas seulement les poètes dont on accuse les 

fictions, ce sont les historiens les plus graves. Hérodote, Thu­

cydide, Xénophon, Platon, Diodore et Quinte-Curce et, qui 

le croirait? Tacite lui-même, sont traduits à la barre du 

xix 8 s ièc le , pour crime de faux témoignage. On ne s'était pas 

douté jusqu'ici de leur véritable caractère et de leurs vraies 

intentions. C'étaient tout simplement les Walter Scott de 

l'histoire à laquelle ils donnaient volontairement toutes les 

formes du roman, dans un but tour à tour philosophique, 

moral, politique, religieux, mais le plus souvent littéraire, 

uniquement pour charmer leurs lecteurs et produire de l'effet. 

Nous sommes donc avertis, et nous savons maintenant ce qu'il 

faut penser de nos classiques. 

3. — Résultats de cette critique. 

Toutes ces niaiseries historiques, que tous n'adoptaient pas 

complètement, mais dont presque tous acceptaient générale­

ment le principe, ne tardèrent pas à porter tous leurs fruits, et 

nous remercions provisoirement M. Renan, lorsqu'il nous les 

montre « amenant fatalement à la négation des vérités les 

plus sacrées, et préparant de fort loin il est vrai, mais très-

positivement, la vie de Jésus par Strauss. » 

« C'est un fait bien constaté pour le public instruit, dit un 

\. A partir de Minos seulement, il consent à regarder Homère comme le 
guide le plus sûr. Mais Homère serait bien étonné de n'ôtre sûr qu'à par­
tir de ce moment; et d'un autre côté, M. Guigniaut nous affirme que ce per­
sonne n'oserait plus se permettre aujourd'hui de regarder Cécrops comme 
un mythe. » Gomment faire? 
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auteur al lemand 1 , que Strauss, Bauer, Feuerbach et le maté­

rialisme grossier des incrédules procèdent tout aussi bien de 

Niebuhr que de Hegel . » 

Rien n'est plus exact; aussi pour notre part nous nous sommes 

toujours bien promis de ne pas émousser dans l'arsenal d'autrui 

les armes dont nous comptons nous servir pour nous - même; 

nous avons toujours cru que le mépris du témoignage païen 

(nous ne parlons pas des doctrines) préjudicierait extrêmement 

au témoignage chrétien. Aussi trouvions-nous que , dans son 

admirable conférence sur la vie de Jésus-Christ 2 , le révérend 

père Lacordaire, de si grande et regrettable mémoire, manquait 

peut-être de prudence en ne séparant l'hémisphère mythique 

de Y hémisphère réel que par le grand caractère scriptural 

dont il dotait l'époque de la venue du Sauveur. D'abord, 

l'écriture n'est pas tout, et la parole la précède : lorsque celle 

des peuples .contemporains atteste un fait éclatant, deux sté­

nographes ou plutôt deux photographes sont toujours là pour 

la recueillir à l'instant et la transmettre au monde. Ces deux 

photographes sont la tradition et l'écriture ; m a i s , ne l'ou­

blions pas, la seconde n'est jamais que le fixatif matériel. 

C'est la première qui dicte, elle est la fille aînée, et lorsque le 

fixatif de la fille cadette s'altère et disparaît, on n'a qu'à 

remonter à la première, et l'on retrouvera, soyons-en certains, 

malgré l'altération possible des détails, un fond plus clair et 

plus vivant que sur le monument lui-même. 

Il n'y a réellement pas eu d'hémisphère scriptural propre­

ment dit; quels que fussent les caractères employés, partout 

il y a eu de la grande et très-réelle écriture,' comme de très-

imposantes signatures sur la pierre et sur l'airain. 

Dans l'antiquité, c'est bien pour avoir nié cette écriture et sa 

fidélité, que Évhémère, Épicure et Lucrèce ont fait de la dé­

testable critique, et se sont attiré le mépris de toutes les 

autres écoles. 

1. Le baron de Guldenstiibbe. 
2. i t m 9 Conférence de Notre-Dame. 
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Dieu veuille que nous, exagérions en reconnaissant une affi­

nité très-étroite entre notre critique moderne et la leur. 

Ainsi donc, sans qu'il y ait, bien entendu, égalité de valeur 

parmi les traditions, il doit y avoir cependant homogénéité de 

dialectique et de méthode. 

Il faut savoir respecter jusqu'aux enseignements de la poésie. 

Lorsque Strabon disait « qu'il fallait ajouter plus de foi aux 

enseignements d'Homère qu'à ceux d'Hérodote, de Clésias et 

autres écrivains semblables 1 , » il est évident que pour lui 

les inspirations du Vates n'étaient pas seulement des inspira­

tions de rhétorique. 

Que ces poésies fussent les légendes de l'antiquité, nous ne 

demandons pas mieux; mais nous leur accordons, quoique 

légendes, la même valeur historique qu'Augustin Thierry, dé­

plorant le principe qui l'avait égaré trop longtemps, accordait 

dans ses dernières années à celles du moyen âge. « Il y trou­

vait, disait dernièrement la Revue des Deux Mondes, il y trou­

vait LA VÉRITABLE HISTOIRE , et il avait raison ; car la légende 

est la tradition vivante, et TROIS FOIS SUR QUATRE ELLE EST 

PLUS VRAIE QUE L'HISTOIRE 2 . » Une double et grande leçon 

ressort pour nous de ce passage de Thierry et des aveux de 

notre revue : quand on nous contestera par trop la sûreté de 

notre critique, trois fois sur quatre nous pourrons nous armer 

de ce dernier mot. 

Quant à la critique pernicieuse qui tout à l'heure épou­

vantait certaines familles, voici son véritable emblème : dans 

un livre de pur agrément, M. Michelet nous fait une peinture 

saisissante de cette variété d'insectes rongeurs qu'on appelle 

les termites. Ce sont des maisons, des flottes, et même, à 

ce qu'il paraît, des villes qui, minées sans que F on s'en doute, 

par ces ennemis invisibles, s'écroulent un beau jour au milieu 

de leur splendeur apparente. 

. Nos critiques modernes sont les termites de l'histoire. Notre 

4.~ Strabon, liv. XI, p. 40. 
2. Revue des Deux Mondes, p. 157-58. 
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jeunesse se passe à l'étudier, à l'apprendre. Toutes les leçons 

en découlent; mais un beau jour, une grande nouvelle nous 

arrive. . . l'histoire vient de s'effondrer sur elle-même. Les 

quatre rangées de dents des termites en avaient rongé les 

assises. 

Toutefois si les résultats sont semblables, quelle différence 

dans la culpabilité des agents ! Les termites souterrains, pri­

vés de tout organe visuel, ne se doutent pas de tout ce qu'ils 

rongent; nos termites raisonnables, ou plutôt raisonneurs, en 

possèdent d'excellents et savent parfaitement bien à quelles 

assises ils s'attaquent. 

Suivons-les actuellement dans ce travail. 

S II 

Débuts embarrassés de la critique française à propos de l'origine des cultes.— 
Lourdeurs de Bayle et légèretés de Fontenelle. — La certitude historique à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Inextricable imbroglio. — 
Maladresses de la théologie académicienne. 

1 . — Premiers coups cle cognée sur le grand arbre de l'histoire. 

On le sait; partout et toujours, jusqu'à ces derniers temps, 

l'origine des cultes fut attribuée par les populations, par leurs 

prêtres, par leurs sages , par leurs plus grands philosophes, à 

la communication positive, extérieure, personnelle, de D I E U OU 

de dieux, soit avec eux, soit avec leurs pères; toujours et par­

tout, l'univers fut révélationiste. Partout, des récits de ces ré­

vélations, récits parfaitement conformes quant au fond, sou­

vent très-identiques dans les détails ; partout, en outre, des 

monuments commémoratifs de ces faits ; partout, des attesta­

tions tout à la fois solennelles, simples, naïves, calmes, désin­

téressées, confiées aux bambous de l'Amérique comme aux 

cylindres de l'Asie, aux papyrus comme aux stèles de l'Afrique, 

aux plus grossiers bétyles comme aux plus beaux marbres de 
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l'Europe, aux rochers du désert comme aux pyramides des 

deux mondes. 

Voilà l'héritage primordial et sacré, le témoignage certain 

que les générations se sont mutuellement transmis sur tous les 

points de l'espace et du temps. De sorte que, considérés dans 

leur ensemble et sans aucune distinction, tous les cultes, 

expression primitive des plus sublimes instincts de la conscience 

humaine et- de son obéissance passive à des manifestations 

surhumaines évidentes, tous les cultes, si nous voulons les 

croire, se présentent à nous- comme le résultat mystérieux de 

la communion générale et permanente de l'humanité avec des 

êtres supérieurs. 

\I1 fallait donc un grand courage au x v n e siècle, ou plutôt 

une incroyable audace, pour oser s'insurger contre un si for­

midable accord d'observations et d'expériences. Ce courage 

ne lui fit pas défaut; on eût dit que la critique n'attendait 

que l'inscription de ces deux grands mots sur son drapeau 

moderne pour les outrager dans le passé. 

Nous avons dit, en effet, comment ces nouveaux adorateurs 

de la raison humaine commencèrent par brûler en son honneur 

ses plus précieux parchemins, et trouvèrent bon de la désho­

norer tout en la couronnant. 

Nous allons voir maintenant comment k cette longue suite 

d'ancêtres, venant déposer comme un seul homme depuis 

quatre à cinq mille ans, on commença par oser dire : « Vous 

vous trompez; » et comment, lorsque le'bon sens public eut 

constaté par lui-même leur sincérité évidente et, comme on le 

dit aujourd'hui, «leur supériorité d'intuition, » on parvint à se 

retourner pour substituer à la,première injure ce second ou­

trage : « Vous vous trompez, vous étiez dans 'le délire, et 

nous allons vous montrer quels fantômes vous preniez pour des 

réalités. » 

Gomment procédait-on? Commençons par la France. 

Un,effroyable gouffre venait de s'entr'ouvrir sous les pas de 

l'humanité pensante, aimante et souffrante. Toute sa foi, toutes 


